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SCENE PREMIERE. 
LeDUC, DUPRÉ. 

LiC D U C CT* robe de chambre , s* agitant 
& fe promenant, 

Uo I , je ne pourrai pas faire un vers , 
un vers feulement ! ah , voyons. Il écrit» 
Non , il eft trop long. Oui , mais de cette 
façon ? Il écrit. Il efl trop court. Il déchire 
fon papier, 

D U P R 

Mais, Monfeigneur, pourquoi Êiire ces 
vers vous même , puifque vous avez tant 
de peine f 

A V 
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Le DUC. 

Tant de peine?.... qu’eft ce que c’elt 
. que cette façon de parler? ai- je jamais eu 
de la peine à faire des vers ? 

DUPRF. 

Je fçai bien que non, tant que vous 
• avez eu ce Sécretaire un peu fou , que vous 
aimiez tant.... 

Le D U C. 

Allons , taifez-vous ; vous rae faites per- 
dre mes idées.. .. 

DU PRE’. 

^ J’en fuis bien éloigné & fi j’en trouveis> 
je les donnerois tout à l’heure à Monfei- 
gheur. 

Le DUC 

•. Des idées , vous ? attendez , ne faites pas 
de bruit. Ah , oui-dà , c’efl lyrique tout- 

à-fait ; écrivons Il écrit. Fort bien. 

Mais oii efl la rime ? cela me fait perdre 
trop de rems. C’eft incroyable qu’aujour- 
d’hui je ne puifle pas .... 

' D U P R E^ 

En vérité , Monfeigneur , fi vous vou- 
^ liez m’entendre , vous auriez bientôt fait. 
Le DUC. 

Hé-bien, Monfieur le Doâ;eur, parlez. 
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D U P R E*. 

Je prendrois mon parti , moi , je ferois 
faire ces vers tout fimplement par les gens 
du métier. 

Le DUC. 

Oui , fi je n’en fçavois pas faire , im- 
bécille. 

D U P R E’. 

Ah , je demande pardon à Monfieur , j© 
croyois 

Le DUC. 

Allons, laiflez-moî voyons encore., 

D U P R E’. 

. MonfieurRonflant&MonfieurDécoufu 
demandent k voir Monfeigneur, 

Le D U C. 

Que me veulent-ils ? je fuis en affaire.' 
D U P R E’. 

Je le leur ai dit; cependant, je croij 

que vous feriez bien 

Le DUC. 

Allons, faites-les entrer. ; - 

A'4 
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SCENE II. 

Le DUC,M. RONFLANT, 
M. D E* C O U S U. 

L D U C. 

'Ah, Mefîieurs, je fuis charmé de vous 
-voir ; mais ce ne fera pas pour long-cems; 
parce que je fuis un peu occupé..., 

M. RONFLANT. 

_ Monfieur le Duc cultive toujours les 
Mufes fans doute. 

M. D E’ C O U S U. 

Et il a raifon ; elles le favorifent affez 
pour qu’il ne les délailTe pas. 

Le DUC. 

Il eft vrai que quelquefois elles ne m’ont 
pas mal traité. 

RONFLANT, M. DE’COUSU. 
Oh, toujours, toujours. 

Le DUC. 

Par fois elles ont des caprices , comme 

vous fçavez. 

M. DE’COUSU. 

Vous ne les connoilfez guères , je crois ? 

Le DUC. 

Comme un autre. 
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M. RONFLANT. 

Monfieurle Duc, j’ai l’honneur de voüs 
apporter le cinquième Aèle de ma nouvel- 
le Tragédie , fl vous aviez un quart- d’heure 

feulement à me donner 

M. D E’ C O U S U. 

Moi , je ne veux faire voir à Monfieur 
le Duc , que mon Ariette de la chaife de 
pofte qui va fe brifer & qui fonne la férail- 
le, ce fera encore plus court. 

M. RONFLANT. 

M. Découfu, un moment, s’il vous plaît," 
vous ne devez pafler qu’après moi. 

M. DE’ CO U SU.* 

Monfieur Ronflant , vous prenez-là un 
ton ..... 

Le DUC. 

Meflieurs, vous vous difputerez nnc 
autrefois. 

M. RONFLANT. 

Mais, Monfieur le Duc, jugezun peu 
fi un Poëte d’Opéra comique doit avoir le 
pas fur un Poëte tragique ; fi quelqu’un' 
doit protéger le ton des Héros , je crois 
que c’eft vous. 

- M. DE’ CO US U. 

Oui , le vrai ton des Héros ; mais ce- 
lui qu’ils n’ont jamais eu & qu’ils n’aiï- 
lont jamais , cdâ eft différent. - 

A S 
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M. RONFLANT. 

■ Qu’ils n’auront jamais ? 

M. DE’COUSU. 
Affurément ; au lieu que moi , je peins lar 
nature > la vérité. 

M. RONFLANT. 

La nature ôc la vérité , il y a bien du 
mérite à toujours copier, oîi eft donc le 
génie ? 

M. D E’ C O U S U. 

Moliere manquoit de mérite , ofez-vous 
dire cela ? 

M. RONFLANT. 

Moliere ! Moliere , n’a point fait de- 

Tragédies. 

Le D U a 

Eh , Meflîeurs , ne difputez pas , je n’aii 
pas le tems. 

M. RONFLANT. 

Monfieur le Duc , fuivant votre confeil,. 
j’aL cherché pour mon dénouement , & j’ai 
imaginé un tyfan de plus. 

M. DECOUSU. 

Moi,j ’ai crû que ma chaife de pofteétok: 
nne nouveauté donc vous feriez content.. 

Le D U G 

Je- .vous, ai déjà diç que fêtais, occu.2é^ 
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M. RONFLANT. 

Si Monfieur le Duc vouloit nous faire 
pan de fes produâions . . . . 

M. D E’ G O U S U. 

Nous ferions bien fûrs d’avoir de quoi 
admirer. 

Le D U G. 

Non, vous dis- je, j’ai pafle toute ma 
matinée à rêver, à barbouiller du papier^ 
fans pouvoir rien faire. 

M. RONFLANT. 

G’eft qu’apparemment c’efl un nouveau 
genre que Monfieur le Duc a choifi F 

Le D U G. 

Non, au contraire, c’ell un couplets 
ainfi vous voyez bien... , 

M. DE’GOUSU. 

Perfonne n’en fait alTurémenc aufli faci-^ 
lement , que Monfieur le Duc. 

Le D U G. 

Ordinairement cela ne me coûte rien s 
mais aujourd’hui je ne fçai ce que j’ai, 

M. RONFLANT. 

Ell-ce un fu jet rare ? 

Le D U G. 

Non , c’efl un bouquet. 

M. DE’GOUSU- 

iln bouquet ? ^ - 

Â'S> 
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Le D U C. 

Oui , un bouquet , pour une femme que 
3 aime", & vous Tentez bien qu’il faut que 
cela foit neuf, qu’il faut de la penfée. 
Afleyez , afleyez-vous-là. 

M. RONFLANT. 

Mais la penfée , Monfieur le Duc l’a 
trouvée. 

Le DUC. 

Moi ! 

M. DECOUSU. 

Oui , un bouquet. 

Le DUC. 

Cefl vrai ; c’efl moi qui veux que ce 
foit un bouquet. Comme vous dites , voilà 
la penfée trouvée. Mais il faut la mettre 
en chant , & voilà le difficilei 

M. DECOUSU. 

■ Avez-vous choili un air ? 

Le D U G 
Bon, j’en ai cent. 

M. DECOUSU. 

Il faut s’arrêter à un feul. 

Le D U C. 

C’eil vrai , auflt A’avois envie de pren- 
dre .... >- 

M. RONFLANT. 

' Monfiiat Déc«ufajousen.dlta, MoBr 
Êeui le Duc. 
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M. DP COUS U. 

Oui, çtemz-... IL chante. 

C’eft la fille à Simonette. 

Le DUC. 

Oétoit juftement celui-là que j’avois en 
vue. 

M. RONFLANT. 
Hé-bien, votre couplet eft fait. 

Le D U C. 

Pas tout-à-fait. 

M. RONFLANT. 
Pardonnez-moi , tenez , écrivez. 

Le D U C, prenant fa plume. 

C’eft vrai , les chofes viennent quelque- 
fois comme cela fans peine. 

M. D P C O U S U. 

Sans peine, vous n’en avez fûrement pas» 
M. RONFLANT. 

Vous commencez par dire. Il chante. {**} 
, Que de fleurs on va répandre , 

Le D U C. 

Oh, pour ce vers là, je l’ai déjà écrit 
plus de vingt fois & je l’ai effacé de même» 
M. R O N F L A N T.. - 

Pourquoi l’effacer.? il eft bon; il annonce 
la fête. Le D U C 
C’eft vrai. Il écrit. 

Que de fleurs on va répandre , 

C’eft un air d’Annette 8c Lubin. 

Il chante , 8c l’en chante tous les vers à mefurt 
i|u'on Tes ùjx. 
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M. DECOUSU. 

Dans un jour auHI charmant ! 

Le D U C. 

Voilà ce que j’ai fair. 

Que de fleurs on va répandre , 
Dans un jour aufll charmant I 

M. RONFLANT. 



Vous allez d’un train ! attendez ; voyons 
ce que vous allez dire. LailTons faire Mon- 
fieur le Duc , ne le troublons pas. 

Le D U C. 

Je dirois par exemple 

M. DECOUSU. 

Que de chants fe font entendre 

M. RONFLANT. ; 

Pour exprimer ce qu’on £ent U 

Le DUC. 

Oui, oui. 

Que de chants 

M. D E C O U S ir. 



Se font entendre,. 

Un moment s’il vous plaît. 

Pour 

M.' RONFLANT.. 

Exprimez ce qu’on fent l 

Le D U C. 

Pour expriiiier ce qu’on font! 

Je ne woüY& pas mal ce4'dettx> ver5>‘lSi: # 
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qu*en dites-vous?' ne me flattez paSi par- 
lez-moi naturellement ? 

Que de fleurs fe font entendre , 

M. D E’ C O U S U. 

Que de chants 

Le D U C, 

Oui , oui- 

Que de chants fe font entendre ^ 

- Pour exprimer ce qu’on fent I 

• Cela va bien. 

M. RONFLANW. 

A merveilles! 

Le D U C. 

Voyons un peu le refie. Je voudrois 
parler de fes grâces. 

M. RONFLANC. 

Oai , de fes grâces ; c’eft très-bien vû-. 
M. D F C O U S U. 

Vos grâces , vorre art de plaire. 

Le D U C. 

. Oui , je dis. 

Vos grâces , 'votre art de plaire. 
Ecrivons. 

M. RONFLANT. 

Ce n efl fûrement pas nous qui le faü- 
Jbns dire à Monfieur le Duc. 

Le DUC 

Vos grâces , votre art de plaire 

' M. RONFLANT. 

• poflt rép<itejc tous.'ks jours ......... 
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Le D U C. 

Se répètent tous les jours : 

M. RONFLANT. 

Non , non , vous dites. 

Font répéter tous les jours: 

Le D U G. 

Ouï , oui , je dis. ‘ 

Font répéter tous les jours : 

Font répéter , font répéter ! il y a bien 
de quoi ; c’eft qu’il faut peindre en chan- 
tant 

M. D F C O U S U. 

Sans doute, & c’eft-là votre talent. 

Le D U C. 

Oui, je n’y fuis pas abfolumenc mal- 
adroit. 

Font répéter tous les jours : 

M. D E’ C O U S U. 

C’eft la fête de Cythérc ; 

Le D U C. 

Oh , pour celui-là , je me le vole à moi- 
même en le faifant ; je n’ai pas dit autre 
chofe de la matinée. 

C eft la fête de Cythére; 

M. RONFLANT. 

C*eft la fête des Amours. 

Le D UC. 

Cela va de foi-même ; fête de Cythére, 
fête des amours i q,ui dit l’un , dit l’autre^ 
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M. DECOUSU. 

Dites, qui fait l’un, fait l’autre. 

Le D U C. 

Sûrement. 

C’eft la fête des Amours. 

M. RONFLANT. 

C’ell un tableau charmant! 

M. D E’ C O U S ü. 

On ne voit que des guirlandes dans 
les airs, 

M. RONFLANT. 

Des fleurs les parfument ; c’ell un fpec- 
tacle enchanteur! perfonne que vous ne 
pourroic dire aulS bient 

C’eft la fête de Cythêre ; 

C’eft la fête des Amours 

Le D U C. 

Il cR vrai que je n’en fuis pas mécontènr, 
fofe le dire. 

M. DE’COUSU. 

Parbleu , je le crois bien. 

Le D U C. 

Revoyons tout le couplet , Meflîeurs fie 
vous en prie. Il chante. 

Que de fleurs on va répandre , 

Dans un jour auflî charmant! 

Que de chants fe font entendre , 

' Pour exprimer ce qu’on fent I 




FROFERBE S. 

M. RONFLANT. 

Je vois la décorarion de la fête. Quelle 
pompe 1 quelle magnificence ! 

M. DÉCOUSU. 

Les chœurs chantants, font rangés à 
droite & à gauche. 

Le DUC. 

C’efl vrai , je n’y avois pas pris garde. 

f'M. RONFLANT. 

Bon , rien ne manque à cette fête ; quel- 
le imagination 1 

M. DÉCOUSU. 

Et dans un feul coupler. 

Le D U C. 

Vos grâces , TOtre art de plaire 
Font répéter tous les jours : 

C’eft la fête de Cythére , 

Tous trois enJemSU. 

C’eft la fête des Amours. 

M. RONFLANT. 

Divin ! 

M. DÉCOUSU. 
Délicieux ! 

Le DUC. . 

Je fuis bien aife que vous en foyez 
contents. , 

M. DÉCOUSU. 

Contents ? 

M. RONFLANT. 

Nous en femmes enchantés , ravis. - 
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Le DUC. 

Hé-bien , croiriez- vous que ce matin j’ai 
été au point de croire que je ne parvien- 
drois jamais à faire ce couplet ? 

M.'. D F C O U S U. 

Vous ne connoiffez pas vos talents ^ 
Moniîeurle Duc. 

M. RONFLANT. 

Quand voulez- vous que je revienne pour 
mon cinquième Afte, car je voudrois après 
obtenir une leRure des Comédiens ? 

Le DUC. 

Mais quand vous voudrez. 

M. RONFLANT. 

J’ai grand befoin que Monfieurle Due 
veuille bien feur faire parler par quelqu’un. 

Le D U C 

Je le veux bien , vous me direz par qui. 

M. RONFLANT. 

C’eft que c’eft difficile. 

M. DÉCOUSU. 

Moi , je ne demande que le fuffirage de 
Monfieur le Duc , fur mon Ariette; car le 
Muficien en eft content. 

Le DUC. 

Nous verrons, je vous dirai naturel- 
lement ..... 
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M. DF CO U S U. 

Ceft-là tout ce qui me retient , les Rôles 
font déjà diftribués , & cela ira tout de 
fuite. 

Le DUC. 

Je vous ferai dire. 

M. DECOUSU. 

Pour votre couplet, Monfieur le Duc^ 
je voudrois l’avoir fait. ' 

M. RONFLANT. 

Et moi aufli , je vous en réponds. 

Le D U C. 

Vous me faites le plus grand plai/îr P 
M. RONFLANT. 

Je vous en demanderai une copie lu 
çremiere fois. 

Le D U C. 

Vous Taurez. 

MM. RONFLANT & DÉCOUSU, 

chantent, en s en allant, 

C’eft la fête de Cythére, 

C’eft la fête des Amours. 
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SCENE III. 

Le DUC, DUPRE*. 

Le DUC. 

Oh a , quelqu’uni 

DUPRF. 

Monfeigneur ? 

Le DUC. 

Allons. 

D U P R F. 

Hé-bien, Monfeigneur , votre couplet F 
Le DUC. 

U efl fait. 

D U P R E*. 



Et vous en êtes content f 
Le DUC. 

Je t’en réponds , il eft charmant î 
DUPRE’. 

Je fçavois bien que vous en viendriez à 
bout, je n’avois garde de renvoyer ces 
MeiCeurs. 

Le DUC. * 

Allons , viens , je te le chanterai en 
m* habillant. U s^m va & il emporte U 
souplet. 

Em du douiiéme Eroycrtci 



« 
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SCENE PREMIERE. 

Le BAILLI, CATHERINE 

flcuranu 

CATHERINE. 

O U I , Monfieur le Bailli , mon mari 
arrive aujourd’hui. 

Le BAILLI. 

Ne pleurez pas , mon enfant , il y a re^ 
méde à tout. 

CATHERINE. 

Mais voilà le jour bien avancé , il n*y 
a guère de tems pour y penfer i fi vous 
Tome II, B 
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m’abandonnez, Monfieur le Bailli, je fuis 
ime femme perdue 1 

Le BAILLI. 

Vous*abandonner,ma chere amie! pou- 
vez-vous l’imaginer feulement ? 

CATHERINE. 

Il efl vrai que ce feroit bien mal à vous, 
après l’embarras où vous m’avez mife. 

Le BAILLI. 

Je vous aime toujours , & je fuis plus’ 
occupé que vous , de vous tirer d’affaire. 

CATHERINE. 

Si je n’a vois pas eu d’enfant encore pen- 
dant le voyage de mon mari , le relie ne 
feroit rien ; pourquoi s’en va-t’il , au bout 
du compte 

Le BAILLI. 

Sans doute. Mais j’arrangerai cela, foyez 
tranquille. 

CATHERINE. 

Je ne pourrois pas cacher les enfants , 
tout le Village fçait ce qui ell arrivé, & 
puis ils font à lui, à ce que vous dites, 
malgré. . . . 

Le BAILLI. 

Oui , la loi y ell conforme. Je vous di- 
rois bien cela en Latin. . . . mais. . . . 

CATHERINE. 

Je ne l’entendrois pas. Ne nous amufons 
pas h cela. 
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Le B A I L L I. 

Écoutez , il me vient une idée. Vous 
Croyez que votre mari va arriver , n ell-ce 
pas ? 

CATHERINE. 

Oui , Monfieur le Bailli , j’en fuis même 
toute troublée , quand j’y penfe. 

Le BAILLI. 

Il ne faut point être troublée. Il faut 
Vous en aller chez vous & y demeurer tran- 
quille. Moi, je relierai ici à l’attendre. Je 
parlerai à Gros-Jean. Sans nous entendre, 
vous verrez bien la mine qu’il fera. Je puis 
vous afl'urer qu’il ne fera pas mécontent. 

CATHERINE. 

Vous le croyez? 

Le BAILLI. 

J’en fuis fur. Il n’aime pas mal l’argent? 

CATHERINE. 

Ah , beaucoup , & c’ell là ce qui lui a 

ait faire fon voyage. 

Le BAILLI. 

Quand je me tournerai du côté de votre 
maifon , vous viendrez nous trouver avec 
vos deux enfans, vous en cacherez un d’a- 
bord , & félon ce que nous dirons , vous 
montrerez l’autre. 

B » 
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CATHERINE. 

Et qu’efl-ce que vous direz , Monfieur lo 
Bailli f 

Le BAILLI. 

Il efl: inutile à préfent que vous le fça^ 
chiez, 

CATHERINE. 

Mais pourquoi je n’en dirai rien. 

Le BAILLI. 

Ah , ne voilà-t’il pas la curiofité qui vous 

î>rend. _ 

CATHERINE. 

Non, non, Monfieur le Bailli, c’eft que 

je voudrions feulement fçavoir, . . . 

Le BAILLI. 

Allez-vous-en plûtôt que plus tard, il 
ne faut pas que votre mari nous trouve 
cnfemble. 

CATHERINE. 

Ah , je le vois , tout là-bas l 
Le B A 1 L L I. 

Vous voyez-bien , éloignez-vous, 
CATHERINE. 

Oh , il ne regarde pas de ce côcé-cL 
Adieu, adieu, Monfieur le Bailli* 
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SCENE IL 

Le BAILLI. 



'^'E T T E petite femme-Ià efl charmante î 
Quand il m’en coûteroit quelque argent ; 
c’eft tout fimple,ôcpuis on promet.... 
d’ailleurs il peut arriver quelque malheur, 
qui me procurera de quoi tout pâ7er. Nous 
fommes au Public; c’efl au Public à faire 
les frais de nos folies , puifque nous travail- 
lons à punir & à réparer des fautes. Com- 
me la circonftance donne de l’efprit ! voilà 
une penfée qui ne m’étoit pas encore venue : 
je la mettrai bien à profit à l’avenir. Mais 
Gros-Jean s’approche, voyons fi nous réiil- 
firons à le perfuader. 












SCENE III. 



Le BAILLI, GROS-JEAN. 
Le BAILLI. 

Gros-Jean, vous voilà donc 
enfin de retour ^ 



B 3 
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Oui, 



PROFERE ES 

GROS-JEAN. 

Monfieur le Bailli, k vot farvicei 



Comment vous-en va ? 

Le BAILLI. 



Fort bien , Gros- Jean, fort bien. Votre 
voyage vous a-t’il valu bien de l’argent ? 
GROS- JE AN. 

Il devoit m’en valoir ; mais j’ai mange 
tour ce que j’avois porté ; encore bien heu- 
reux d’en avoir eu aflfez. 

Le BAILLI. 

Et comment cela ? votre oncle avoit des 
vignes, k ce que vous m’aviez dit. - 
G R O S - J E A N. 

Oui, mais la Juftice k tout vendangé;, 
c’efl comme la grêle, Monfieur le Bailli; 
c’eft même encore pire , car tous les frais 
ont fauché le refie, & parfonne n’a eu rien, 
que deux ou trois créanciers qui difent en- 
core, qu’on leur a pris les trois quarts de cC' 
qu’ils dévoient avoir. 

Le B A I L L I. 



Cela arrive quelquefois comme cela. 

G R O S - J E A N. 

Tout le monde mourroit k préfent , qu& 
je ne voudrois pas me baifler pour avoifi 
un héritage. . t t 

Le B A IL L L 



Vous avez railba^ 
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GROS-JEAN. 

Ne parlons plus de cela , Monfieur le 
Bailli; quelle nouvelle y a-t’il ici? com- 
ment fe porte ma femme ? 

Le B A I L L I. ' 

Votre femme fe porte très-bien ; mais ii 
y a bien des nouvelles depuis votre départ, 
G R O S - J E A N. 

Comment donc 1 & font-elles bonnes du 
moins ? 

Le bailli. 

Oui , elles ne font pas mauvaifes, 
GROS-JEAN. 

Eh, pardi, Monfieur le Bailli, comptez» 
moi donc un peu ça. 

Le BAILLI. 

Vous fçavez quand vous êtes parti, quât ' 
nous avions un nouveau Seigneur, qui ve- 
noit d’acheter cette terre-cy ? . ■ 

. GROS- JEAN. 

Oui, vrai ment, & je n’étions pas fâché 
d’être délivré de l’autre. Celui-ci efl-il 
meilleur ? 

Le BAILLI. 

Je vous en réponds ; c’eil un homme qui 
aime à faire le bien du Payfan. 
GROS- JE AN. 

Voilà un brave homme, pardi c’ti'ls^ 

B 4 
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Le B A I L L I. 

Mais il veut qu’on travaille. Il prétend 
que ce Village fera très-riche dans quatre 
ans^ fi on veut faire ce qu’il dira. 

GROS-JEAN. 

Et pourquoi pas ? d’abord qu’on veut 
notre bien, Monlieur le Bailli, c’efl rat- 
ionna ble. 

Le B A I L L I. 

Il dit aufii qu’il veut prouver que plus 
on a d’enfants, & plus on efl riche. 

GROS-JEAN. 

Oui , tant vaut- Hionime, tant vaut la ter- 
ré. Mais il faut pouvoir les élever ces en- 
fans , ils ne travaillent pas en venant ait 
anonde. 

Le BAILLI. 

Il fçait bien cela,& pour qu’il y ait beaiiv- 
coup d’enfants dans fon Village & qui fs 
portent bien, voîci ce qu’il a imaginé. 

GROS-JEAN. 

Voyons,* voyons; j’aimons déjà ce Seî- 
gneur-Ià , moi , Monfieur le Bailli. 

Le B A I L L I. 

f 

Ecoutez - bien. 

GROS- JE AN. 

Oh , par la mordié , je n’en perdrons paS 
un mot, voyez-vpus. 
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Le BAILLI. 

Chaque enfant qui viendra au monde 
pendant dix ans , il donnera au pere , cenE 
écus. 

GROS-JEAN. 

Cent écusl & quand cela commencera-^ 
t'il ? 

Le B A I L L I. 

Oh , il y a déjà plus d’un an de pafle. 

G R O S - J E A N. 

Plus d’un an 1 je fuis bien malheureux de 
m’être en allé, j’aurions déjà gagné cenc 
écus au, moins. 

Le B A I L L L 

Mais depuis votre départ, votre femme 
eft. accouchée. 

G R OS- JE A N. 

Ma femme cfl accciichée, Monfeur fe 
Bailli ? mais il y a dix-liuk mois , & quand 
je fuis parti , elle n’éroit pas grodé. 

1» Le BAÎLLI. 

Il feut donc le dire au Seigncurpcar il 
veut que les enfans fuient réeliemenc du 
mari. 

G R O S - J E A N.. 

Gardez-vous en bien , Monf eut k Ebif»- 
li, je ne Içai ce que je dis. Oh , furement 
me rappelle.... 

S5 
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F R O E R.B £ & 

Le B A I L L I. 

Prenez-y garde, 

GROS- JEAN.. 

J'aurai donc les cent écus ? 

Le BAILLI. 

Oui, par enfant. 

G R O S - J E A N 

Pardi ce n'eft pas tour perdre; mais c’e(& 
un Seigneur d’or 1 Que je fuis fâche de m e- 
tre en allé ! 

Le BAILLI. 

Tenez, voilà votre femme, vous lui avex 
grande obligation de cet argent-la, 

GROS- JEAN. 

Ah,pardi,je vous en réponds, je voisbiert 
que fans elle , je ne les aurois jamais eu. 




SCENE IV. 

Le BAILLI, CATHERINE,, 

montrant un enfant qu elle ^orte, 

G R O S - J E A N. 

Eh , dis donc , femme , eR-ce urr fieu oc 
une fille , que j’ons pour ces cent ecus^, 
CATHERINE; 

C’eil tous les deux , Gros-Jean. 



« 
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GROS-JEAN, avec jojs. 

Quoi , j’ons deux enfans ? 

CATHERINE. 

Oui vraiment , mon ami , 

G R O S - J E A N. 

Ah, pargué femme, c’efl; un tréfor ! quo^ 
Monfieur le Bailli, j’aurai fix cents francs? 
Le B A I L L I. 

Oui , tu peux y compter. 

GROS-JEAN. 

Voilà une brave femme, Monfieur la 
Bailli ! 

Le BAILLI A Catherine, 

Cela va bien. 



CATHERINE au Bailli, 
0h,je vais le rendre encore plus content. 

Le BAILLI A Catherine. 
Prenez garde à ce que vous direz, 
CATHERINE. 

Ah , Gros- Jean , nous aurons plus de fix 
cens francs. 



G R O S - J E A N. 
Comment donc ? 

CATHERINE. 

Ces deux enfans-là lonc venus enlèrnble^ 
¥ois-tu f 

GROS- JEAN;- 

Oui? 

B 5 
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CATHERINE. 

Hé bien , je fuE greffe encore , fi je vaseiî 
avoirauflî denx,cela fera douze cens francs^ 
GROS-JEAN, avec joie. 

Tardi , t’as rai Ton. 

Le B A J L L 1 d part. 

Cecte femme-là me ruinera, d 
Mais vous n’êtes pas grolfe f 

CATHERINE, 

Cela ne fait rien : je le deviendrai.. 

G R O S - JEAN. 

Qu’eff-ce que c’as,dis donc, femme? maÜ 
^uel bonheur , Monfieur le Bailli l 
Le BAILLI.. 

Oui , cela e fl: très-heureux. 

GROS-JEAN. 

Mais fi cela va comme cela tous les ans',, 
vêla que j’aurons fix cents fanes de rente.. 
Le. B aille 

Je vous le dilbis bien. Votre femme- 
vous enrichira. 

GR OS - J E A N. 

Pardi, c’eftbien vrai Jecxoyois d’abord 
devoir te gronder.... 

Le BAILLI d Gros-Jean,. 

Qu’elfc-ce que vous allez dire ? 

G R O S - J E A N. 

Oht,. rien ^ rien, Mojifieur L Bailli , jè 
jcotis obfcrverons. 
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CATHERINE. 

Pourquoi donc vouloir me gronder, mon 
ami ? 

GROS-JEAN. 

Oh, je dis gronder; ce n’eft pas gronder, 
à moins que ce foie te gronder de ce que tu 
n’étois pas venue avec moi. 

CATHERINE. 

J’aurois été bien aile d’y aller. 

GROS-JEAN. - 

Et pardi, non, j’en aurions été bienfâchéi^ 

CATHERINE. 

Comment, c’cfl bien vrai ? 

GROS-JEAN. 

Sans doute; ne faut-il pas que les enfants 
foient faits ici , Monfieur le Bailli.? 

Le BAILLI. 1 

Sûrement. 

G R O S - J E A N. 

Allons , allons , c’efl bon. As-tu prépare 1 
à fouper ? 

CATHERINE. j 

Oui , mon ami. 

GROS-JEAN. 

Hé-bien , allons boire à la fanté d’un G 
bon Seigneur . Monfieur le Bailli , en vou- 
driez-vous prendre votre part f 

Le BAILLI. 

Pourquoi pas.? j’aime les braves genS;, 
les h.onnêtes gecs^ 
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GROS-JEAN. 

Allons , venez donc ; car je vous aimons- 
tien aufli , nous; n’eft-ce pas, Catherine ï 
CATHERINE. 

Oh , pour cela , oui ; & ce fera toujours; 

tout de même. 

G R O S - J E A N. 

Tu as rai Ion femme , allons , allons Ibu* 
je parlerons un peu de cela a la tablée 



Tm du trciiidiîK Troyîfh» 




i 
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!FJE1:KS ONW^ GJES. 

M. DISSOi'sANX, Miijicien, 

M. L’ A B B E’ Hyatits , Poctc. 

M. DES J ARRETS, A/^i/re c/e 

Ballets. 

C A B R Y , Prévôt de M. Desj arrêts. 
Mad. DOUAIREVILLE , Plaî^ 

deaje. 

Un GARÇON CAEFETIER. 



X»4 Scene ejî dans un des Caffés du Boily 
Itvard. 
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FOU X, 

PROVERBE. 

■ 4 - " 

SCENE PREMIERE. 

M. DISSON ANT, entre en chantant 
entre fes âcnts. Il fc promène , bat la, 
mefure j arrête , dit : 

C!v E n’eft pas cela. Revoyons mes pa- 
roles. Il tire un papier de fa poche , il lit. 

C’eft viûoire ici cju’on aime , & que l'on fête. 

. Victoire , Vidloire! où Madame de 
Franville a-t-elle été prendre le nom de 
yiétoire ? on eR accoutumé à mettre una 
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roulade fur le mot Victoire ; je ne peux 
pourtant pas commencer mon air par une 
roulade. Quand le diable y feroit, il fau- 
dra qu elle s*en paflTe : d’ailleurs je ne veux 
pas conrpofer cela à la Françoife. A la 
Françoife, moi! quoi, c’eft cela qui m’ar^ 
rête f allons , allons , il faut prendre le 
parti de continuer comme j ai commencé» 
Voyons un peu. Il chante. 

Air adoré , adoré f fourfuivi des bette 
&c. de C école de la Jeunfjfe. 

C’eft viétoire ici qu’on aime & que l'on fcte^ 
C'eft le plus doux amufement ; 

Du bonheur on fe trouve au faîte j 
Il y renaît à chaque inftant : 

Du bonheur on fe trouve au faîte 
Il y renaît à chaque inftant ; 

C’eft Vicloire ici que l’on fête, 

C’eft le plus doux amufement; 

Du bonheur on fe trouve au faîte » 

Il y renaît à chaque inftant. 

Fort bien , fort bien. 

C’eft Vidoire ici que l’on fête,. 

C’eft le plus doux amufement } 

Du bonheur on fe trouve au faîte » 

Il y renaît à chaque inftant.. 

Bravo, bravo. Il faut écrire celatooi;: 
4e fuite. Garçon garçon g 
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SCENE IL 
M. DISSONANT , Le GARÇON. 
Le G A R Ç O N. 

O N y arrive, Ah> c’eft VOUS, 

Monfieur DiflTonant ? 

M. DISSONANT. 

Oui , oui , donnez-moi ...Il chante. 

11 y renaît à chaque inftant. 

Le G A R Ç O N. 

Qu’eft-ce que vous voulez ? du. cafie 
de la limonade, de l^orgear. 

M. DISSONANT. 



Non , non , une plume & de l’encre* 
Le GARÇON. 

Vous allez en avoir dans l’inllant. Il 
en chercher. 

M. DISSON ANTc^^/if^* 



Du plaiht on (ê trouve au faîte; 
11 y renaît à chaque inftant. 

Sans tourment > 

Très gaiment , 

Très- content , 

Sûrement 

C'eft TÎdoire ici que l’on fête j 
Ceft le plus, duux anxafement. 
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Ah , charmant, charmant ! allons donc > 
la plume , l’encre ? 

Le G A R Ç O N. 

La voilà , Monfieur. 

M. DISSONAN T ,iaj[fcyant6i* 

écrivant m chantonnant 



C’eft Vidoire ici que T 
c’eft le plus doux amufem 



If 







SCENE III. 

M. D I S S O N A N T, U A B B E*. 
Le G A R Ç O N. 



L’ A B B E’ entre en rêvant. 



^ A U T- TI, qu’une malheureufe rima’ 
tn’arrête ! Il fe promene, 

M. DISSONANT chante & écrit.s. 



S.’.ns tourment, 
Trcs-gaiinent , 
Très-content , 

Sûrement , 

C’eft Victoire ici que l’on fête i 
C’eft le plus doux amufement. 

L’ A B B E’ 
Revoyons encore. Il Ut. 

Ainfi qu’on roit naître les fleurs , 
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Aux doux commandements de Flore, 
L’amour, des plus vives couleurs, 

Orne le teint de Léonore : 

Je ne changerai sûrement rien à ceja.' 

Sa bouche exhale un doux parfum , 
Semblable à celui que l’Aurore 
Répand. . . . répand. . . . répand. . . . 

M. DISSONANT chante» 

Sans tourment. 

Très-gaiement.... 

Il chante Jans prononcer» 

C’eft le plus doux amuferaent. 

L’ABBE’. 

Monfieur , ce que vous faites-là , fera- 
t-îl long .? 

M. DISSONANT. ' 
Monfieur , je n’en lais rien. IL chante. 
L’ABBE’. 

Monfieur , c’ell que j’ai un couplet à 
faire , pour la fête d’une Dame. . . 

M. DISSONANT. 

Moi de même , Monfieur l’Abbé , je 
ne fais pas un couplet ; mais une Ariette 
pour la fête d’une Dame , & qui , je me 
flatte, ne fera pas mauvaife. Il chante. 
C’eft le plus doux amulément. 

A préfent, vo/ons lareprife. Il chante.' 
Tout s’anime , on aime à rire. . . 
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L’ A B B E\ 

Avec cet homme là , je ne ferai jamais 
fîen , fi je n’écris. Monjîmr Dijfonant 
chante fans prononcer» en écrivant. 

Sa boachc exhale un doux parfum , 

Semblable à celui que l’Aurore 
> _ Répand. . , . 

Il faut abfolument que j’écrive. Garçon ? 

Le GARÇON. 

Monfieur ? 

L’ABBE’. 

U ne plume & de l’encre. Le Garçon va 
prendre técritoire de M. Dijfonant» pen- 
dant QU il chante , ^ V yibbè fe met a écrire» 

M. DISSONANT. 

Tout s’anime , on aime à tire , 
l a gîîté toujours vous foutient , 

L’on ne fe lafTe pas de dire : 

Ah , quel plaiiir , qu’il fait de bien ! 

Ecrivons » écrivons. Il cherche fa plume, 
Qu’efl: donc devenue Técritoire .? Hé , 
Garçon .? 

Le GARÇON. 

JMonfieur ? 

M. D I S S O N A N T. 

Hé-bien , mon encre , ma plume , qu’en 
avez-vous fait.^ 
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Le GARÇON. 

J’ai cru que vous n’en aviez plus que 
faire , je l’ai donnée à Monfieur l’Abbé. Je 
m’en vais vous en chercher une autre. 

M. D I S S O N A N T. 

Allons, dépêchez-vous donc ; ce drôle* 
Jà me fera perdre mes idées. Il chante^ 

L’on ne fe laiTc pas de dire ; 

Ah , quel plaifir , qu’il fait de bien î 

i; A B B E\ 

Monfieur, fi vous chantez toujours, 
je ne pourrai jamais faire mon couplet, 
M. DISSONANT. 
Monfieur , vous me prenez bien mon 
encre. 

L’ABBF. 

Ah , Monfieur , je m’en vais vous la 
fendre, fi vous ne voulez plus chanter. 
M. DISSONANT. 
Oh-bien, l’on m’en donnera d’autre, 

L^ABBE’. 

Mais ce n’eft qu’une rime que je cherche. 
Le GARÇON. 

Monfieur, voilà de l’encre & une plume, 
M. DISSONANT. 

C’en bon. Il chante. 

II rend l’ame contente , 

L’on ne délire plus rien, 
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Divin , divin ! IL écrit & chants, 

II rend l’ame contente , 

L’on ne dcfire plus rien. 

L’ A B B E’. 

Mais, Monfieur 

M. DISSONANT chants. 

Sans ce/Te on rit, toujours on chante. 
Sans ccfle on rit , toujours on chante y 

L’ABBE*. 

Monfieur ? 

M. DISSONANT. 

Laiflez, laifiez donc. 

Sans celTe on rit , toujours on chante , 

L’ABBE*. 

Mais , Monfieur , il m’eft impoflibic 
de rien faire, fi vous continuez de chanter 
haut. 

M. DISSONANT. 

Travaillez pendant que j’écris. // chants 
tout bas, 

L’ABBF. 

Sa bouche exhale un doux parfum , 
Semblable à celui que l'Aurore 
Répand. ... 

C’eft incroyable que je ne puifife rien 
trouver, 

M. 



Digitizèd by Google 




dramatiques. 

JVl. DISSONANX chante^ 

Sans (ÿiïe on rit, toujours on chante 
Ah , quel plaifir , qu’il fait de bien 1 
Ah, quel plaifir, qu’il fait de bienl 

L’ABBÉ. 

Mais, Monfieur 

M. dissonant cW, 

Ah , quel plaifir , qu’il fait de bien 1 • 
ILfe lève d» bat la mefure. r 

Mais grand bien , , 

Mais grand bien , 

Mais grand bien , 

Mais grand bien. 

Il Je remet à écrire & à chanter bas, 

L’ A B B É. 

Il va peut-être refier tranquille, efTayoh^ 
d’achever. Il fe frotte la tète. 







S G E N E IV. 

M. DISS O NA NT, L’ABBÉ 
M. DES JARRETS, CABR Y, * 



M. D E S J A R R E T S, 

, Ca B R Y.f* 

_ CABRT., 

Monfieur .? 

Tome IL Q 
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M. DESJARRETS. 

Dans combien de tems faut- if que je fois 
chez Madame de Verfant f 

CABR*y. 

Dans trois quarts d’heure. 

M. DESJARRETS. 

Trois quarts d’heure! il n’yaperfonne 
ici , j’ai envie de commencer mon Ballet 
en quellion, Sçais-tu les airs.»* 

C A B R Y. 

Je fçais les deux premiers. 

< M. D E S J A R R E T S. 

C’eft bon. Joue-moi d’abord la marche 
des Paladins. 

C A B R Y. 

Je la fçai toute entière. 

'M. DESJARRETS. 

Attends un moment. Il fait quelques f as. 
Je marche en avant d’abord , je reviens..» 
C’efl; cela. Ps\\'>n^,Cabry joue, 

M. DISSONANT, L’ABBÉ. 

Hé , Monfieur ! Monfieur ! 

M. DES J A RR ETS. 

Comment , Melîîeurs , qu’eft - ce que 
vous avez donc? Ah, c’ejd vous, Monfieur 
DifiTonancI 
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M. DISSONANT. 

Oeft moi-même , qui compofe un Ariet^ 
te, Monfieur Des jarrets. 

M. DESJARRETS. 

Ah, une Ariette nouvelle.»* 

M. DISSONANT^ 

Oui vraiment , pour Madame de Fran- 
vîlle. 

DESJARRETS. 

Je fais un Ballet aulfi pour fa fête. 

M. DISSONANT. 

Ceft fort bien; mais faites taire votre 
maudit violon, vous me faites perdre le ton, 
je ne fçai plus où j’en fuis. 

M. DESJARETS. 

Vous vous moquez-vous êtes trop habile 
pour cela. , 

L’ A B B É. 

Moi, Monfieur, je fais un Bouquet,' 
je cherche une rime, & votre violon me 
diflrait. i 

M. DESJARRETS. 

Allons , allons , joue toujours. Cahry 
joue , & M. Desj arrêts danfe. 

M. DISSONANT. 

Un moment feulement que j’aye éait 
ceci. U chante. 

San$ ceiTe on rit, toujours on chante 

c » 
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M. DESJARRETS. 

Joue donc. IL danfe & AL Dijfonant 
chante. 

M. DISSONANT. 

Ah , quel plaifîr , qu’il fait de bien t « 
Arrêtez donc. 

M. DESJARRETS. 

Mais je n’ai pas de tems à perdre , en 
honneur. 

L’ A B B E. 

Mais Monficur, par grâce.... 

M. DESJARRETS.. 

Allons , allons. Cabry joue Ô' il danfe. 

* Attends , attends un moment. Il marche. 

M. DISSONANT. 

, Ah, quel plaifir, qu’il fai: de bien! 

Mais grand bien , 

, Mais grand bien. 

M. DESJARRETS. 

Mais, Monfîeur Difibnant, comment 
voulez-vous que je compofe mon pas , fi 
vous me chantez un autre air que celui fur 
; lequel je dois danfer. 

M. DISSONANT. 

" Mais , Moniteur Desjarrêts , comment 
voulez- vous que j’achève’ d’écrire mon 
Ariette , quand vous faites jouer un autre 
ait. que celui que j’ai dans la tête. 



Digitized by Google I 



dramatiques. 5j 

L’ A B B É. 

Hé , Meflleurs , comment voulez-vous 
tous les deux que je faiTe des vers avec un 
pareil bruit? 

M. D E S J A R R E T S. 

Meflieurs , vous ferez comme vous vou- 
drez ; allons , joue , & recommençons le 
tout. Il danfe , M, Di{J'onant & VAbbé ,fe 
défefpérent. 

M.‘ DISSONANT. 

Cefl impoflible! 

L’ A B B É. 

Je n’y tiens pas ! 

M. DESJARRETS. 

Cela va bien , je tiens ma marche. Laif- \ 
fe-moi deffiner ma Gavotte. 

Il compofe en marchant , fans violon, 

M. DISSONANT chantant. 

Ah, quel plaifir, quiil fait de bien! 

Mais grand bien. 

Mais grand bien .... 

M. D E S J A R R E T S. 

Monfieur Diflbnant , chantez donc tout 
bas. 

M. D I S S O N A N T. 

Je le veux bien, pourvu que vous ne 
faffiez pas jouer du violon. 

L’ AJB B É. . 

‘ Ah , à la bonne heure. - 

C 3 
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M. DESJARRETS. 

Oui , oui , laiiTez-moi faire. Il danfe, 
Kous croifons par ici -ab , ah ! à gauche 
à préfent - ehaflfez - fort bien - non , je 
tourne, ah, ah 1 l’entrelas . . . . Il coati- 
tiikie en marchant. 

■C T JT"'" ■ I > . 

SCENE V. 

H. DISSON ANT,UABBÉ, 
M. DESJARRETS,CABRY', 
Mad. DOUAIREVILLE. 
Mad. DOUAIREVILLE, à Cahry, 

m O N s i E U R , n’avez- vous pas vu ici 
Monfieur Rongeant f 

CA BR Y. 

Qu’eft-ce que c’efl Mâdame , que Mon- 
teur Rongeant.? 

Mad. DOUAIREVILLE. 
C'eft mon Procureur.- 

C A B R Y. 

Je ne le connois pas ; adreffez-vous k 
ces Mefîieurs, ils vous diront cela, ils 
fétoient ici avant nous. 

Mad. DOUAIREVILLE, 
à M. Dijfonant. 

Monsieur » voydriez-vous bien me dire.»,- 
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M. DISSON ANT ' 

Il rend Tame contente; 

' V 

L’on ne délire plus rien. 

M. DESJARRETS. 

Monfieur Diflbnant, je m’en vais faire 
jouer du violon. U compofe. 

M. DISSONANT. 

Ah , je vous demande pardon, 

Mad. DOUAIREVILLE, 

à M. Dijfonant. 

Monfieur, dites-moi donc fi vous avez 
vû mon Procureur ici , il efl pour moi de 
la derniere importance que je lui parle à 
l’infianr ; on vient de me faire fignifier un 
Arrêt qui me réduira à la mendicité i je 
n’ai pas un morceau de pain , fi . , . . 

M. DISSONANT. 

Dieu vous bénifiè, ma bonne Dame. 

Mad. DOUAIREVILLE. 

Mais, Monfieur, je ne demande pal 
Paumône^ répondez-moi, je.vou? priet 

M. DISSONANT. 

Je fuis occupé. Madame, adrefe-vcu| 
à ces Mellîeurs. 

Mad. DOUAIREVILLE, 

Sÿàuronc-ils où il clti* 

C4 
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M. DISSONANT. 

Oh, fûrement. 

Mad. DOUAIRE VILLE. 

Monfieur l’Abbé? 

M. DISSONANT. 

Oui , oui ? 

Mad. DOUAIREVTLLE, à VAbbé, 

Monfieur l’Abbé ? 

L’ A B B E’. 

Je ne veux rien acheter, je n’ai pas le 
tems. 

Mad. DOUAIREVILLE. 

Mais, Monfieur, je ne fuis pas une 
Marchande , je fuis une femme de qualité 
qui eft la plus malheureufe du monde. 

L’ A B B E’. 

Vous n’êtes pas fi malheureufe que moi. 
Qu’efl-ce que vous demandez? 

Mad. DOUAIREVILLE. 

Mon Procureur. 

L’ A B B E’. 

Procureur ! il y a cent rimes à ce mot là. 

Mad. DOUAIREVILLE. 

•j Je ne vous parle ni de rime^ ni de rai- 
fon ; car je crois que j’aurois tort , mais 4 
qui donc s’adrelTer ici ? ah ! voilà un Mon- 
fieur qui fe promene , il ne me dira pas 
qu'il eA occupé, celui-là du moins. Elis 
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va. à Monjîeur Des] arrêts. Monfieur , pour- 
rez-vous m’enfeigner ce que je demande ? 
je vous en aurai la plus grande obligation. 
,M. DESJARRETS. 

Oui, oui , tenez, paffez par-là. 

Mad. DOUAIREVILLE. 

Par où, Monfieur? 

M. DESJARRETS. 

A droite. 

Mad. DOUAIREVILLE. 

A droite? 

M. DES J ARRETS. 

Oui , revenez à préfent. 

Mad. DOUAIREVILLE. 

Ici ? 

M. DES J ARRET S. 

Oui , chalTez. 

Mad. DOUAIREVILLE. 

Qui voulez-vous que je chaJÛfe ? 

M. DESJARRETS. 

Vous ne m*entendez pas , tenez, appro- 
chez-vous de moi. 

Mad. DOUAIREVILLE. 
Comme cela ? 

M. DES J ARRETS. 

Oui, en avant à préfent. 

Mad. DOUAIREVILLE. 

Mais pourcluoi faire ? 

C 5 
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M. DESJARRETS. 

Vous allez voir, donnez-moi la maîni 
Allons, Cabr/, joue. 

CABRY, accommodant fort violon, 
Monfieur, tout à l’heure. 

M. DISSONANT. 

Pour moi, je m’en vais. 

L’ À B B E’. 

Et moi âuffi. Cdbry joue. 

M. DESJARRETS. 

. Allons , Madame, lai (Tez- vous conduire. 
Mad. DOUAIREVILLE. 

Je ne demande pas mieux. 

M. DESJARRETS. 

Plus vite donc. 

Mad. DOUÀIREVILLE. 

Vous me faites danfer? 

M. DESJÀRRETS. 

Sans doute. Il La mené fort vite, 

Mad. DOUAIREVILLE. 

Je n’en puis plus, ah! ah! 

V M. DES J ARRETS. 

Pourquoi donc voulez-vous danfer , A 
vous n’avez pas la force.'* 
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DRAMATIQUES. 5S> 
Mad. DOUAIREVILLE. 

Et je n*en ai pas d’envie, Monfieuf. 

M. DESJARRETS. 

Ma foi , je l’ai cru. Allons nous-en, 
Mad. DOUAIREVILLE.: 

La tête a tourné ici à tout le mondes 
J’ai envie d’aller attendre mon Proeureur 
chez lui , il faudra bien qu’il revieniie dû 
moins pour fe coucher. 



Tin du guAton(iéiru 
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fiüINZIÊME PROVERBE 



Le MARÉCHAL DE FRANCE. 

Le CHEVALIER de COURE-PL AINE, 
\Aide-Ma.rèchal de Logis de V armée. 

SAINT-GRATIEN, Aide-Major. - 

DAUVERSAC, Capitaine êinfaitterit, 

GERVAULT, Capitaine de Cavalerie, 

DÉRINCOURT, Capitaine de Dragons^ 

Un GARÇON de Théâtre, 



Ta Scene ejl dans le Foyer de la Comédie 
Franpoife. 





riMFORTÂNTo 



PROVERBE. 




SCENE PREMIERE. 
SAiNt-GRATIEN, D’ÂUVERSAC. 

S AINT-GRATIEN. 

E-b r E N , d’Aüverfâc , que ferons- 
nous ? 

D’AUVRESAC. 

Ma foi, je n’en fçai rien. Quelle diable 
de fantaifie , de venir ici Un jour de piécfe 
nouvelle ! je fçavoisbien que nous n’y trou- 
verions pas de place. 

SAINT-GRATIEN. 

C’efl qu’on m’a dit que ce feroit la plus 
belle chofe du monde, que depuis long- 
tems on n’a rieii vu de pareil. 
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D’ A U V E R S A G. , 

Mais fl elle eft bonne , nous la verrons 
toujours bien. Au lieu de relier à la Co- 
médie Italienne 

• SAINT-GRATIEN. 

Mais il n’7 avoir perfonne. Et puis je 
n’entends pas l’Italien. 

D’AUVERSAC. 

Ni moi non plus ; mais Arlequin me 
fait rire. 

SAINT-GRATIEN. 

Oui , avec les cabinets de Tourlourette, 
la laitière pour dire une lettre, mariner 
pour marier , Monfieur Bataillon , Pata- 
flon ; c’ell toujours la même chofe. 

D’AUVERSAC. 

Cela ne fait rien, j’aime mieux cela 
qu’une Tragédie, ou de la mufique, où 
je ne connois rien. 

SAINT-GRATIEN. 

Chacun a fon goût. 

D’AUVERSAC. 

Tu au rois befoin de rire un peu au 
moins ; car tu travailles trop. 

. SAINT-GRATIEN. 

I 

•Cela te paroît comme cela ; parce que 
tu ne lais rien , toi. . . 
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D’AUVERSAC. 

Ne veux-tu pas que j’aille me caffer la 
tête fur des Cartes de Géographie, où à 
Élire des calculs ? c’eft à vous autres Mef- 
Eeurs de l’Etat-Major , à vous donner cette 
peine-là. A propos , eft-ce ur>e ajfaire finie ? 
cntres-tu dans l’Etat-Major de l’armée? 
S AINT-GR ATIEN. 

Oui , c’eft décidé. Je voudrois voir feu- 
lement le Chevalier de Coure-Plaine, pour 
fçavoir de lui, quand je pourrai voir Mon- 
fteur le Maréchal. 

D’AUVERSAC. 

Que ne vas - tu chez lui 

SAINT-GR ATIEN. 

On ne le trouve jamais, le Chevalier, 
& c’eft pour cela principalement que je 
fuis venu ici , pour voir fi je ne le rencon- 
trerois pas. 

D’ A U V E R S A C. 

Ah , je ne m’étonne plus , fi tu n’as pas 
voulu aller à la Comédie Italienne? 
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SCENE IL 

Le CHEVALIER , D’AU VERSAC , 
SAINT-GRATIEN. 

Le CHEVALIER entre d^un AÎr effaré, 

h n*y a perfonne ici. Il veut fortif, 
SAINT-GRATIEN. 
Monfieur le Chevalier , Moniieur le 
Chevalier f 

Le CHEVALIER. 

Qu *efl-ce qui m’appelle là? Ah, c’eft 
vous, Monfieur de Saint-Gratien ! N’avez- 
vous pas vû le petit Duc, votre Colonel? 
SAINT-GRATIEN. 

Non, perfonne n’ell venu ici depuis que 
nous y fommes. 

Le CHEVALIER; 

C’eft inconcevable ! il me donne rendez- 
vous ici, pour que nous parlions de fes af- 
faires, & je ne le trouve pas. 

SAINT-GRATIEN. 

Il va peut-être y venir. 

Le CHEVALIER. 

Ma foi , je ne peux pas deviner ce qu’il 
veut ; il a à me parler pour faire changer de 
quartier à fon Régiment, il faut que je fça- 
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che du moins ou il veut aller ^ pendant 
que nous faifons le nouvel arrangement. 

SAINT-GRATIEN. 

Je n*en fçai rien , il ne m’en a pas parle : 
mais Monlieur le Chevalier , j’ai été chez 
vous ce marin, pour avoir l’honneur de 
vous voir , vous veniez de forcir. 

Le CHEVALIER. 

Oui, le Maréchal m’a envoyé cherchef 
& nous n’avons rien fait , notre travail eft 
remis à ce foir à neuf heures. 

SAINT-GRATIEN. 

On ne pourra donc pas le voir d’au jour- 

CHEVALIER. 

* Non; nous ferons renfermés toute lâ* 
foirée. 

SAINT-G R ATIE N. 

J’aurois pourtant befoin de lui parler j 
& cela me dérange beaucoup. 

Le CHEVALIER. 

Je conçois cela. Avez-vous une place 
ici ? 

SAINT-GRATIEN. 

Non , vraiment ; & vous ? 

Le CHEVALIER. 

Oh , moi , j’ai la loge de la Maréchale , 
& puis celles de toutes les femmes de ma^ 
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connoiflance ; mais on ne peut pas fe par- 
tager. 

SAINT-GRATIEN. 

Vous êtes bien heureux 1 Sçavez-vous 
quand Monfieur le Maréchal partira ? 

Le CHEVALIER. 

Oui ; mais je ne peux pas le dire. 

SAINT-GRATIEN. 

Et notre département ? 

Le CHEVALIER. 

Il efl; fait. 

SAINT-GRATIEN. 

De quel côté à peu - près ? 

Le CHEVALIER. 

C’efl un fecret ; mais vous allez avoir vos 
^ordres tout-à-Theure. ^ 

SAINT-GRATIEN. 

. J’aurois bien voulu relier ici encore 
quelques jours. 

Le CHEVALIER. 

Cela fera difficile ; fi vous voulez , j’en 
parlerai au Maréchal , & j’obtiendrai fû- 
rement qu’on retarde votre départ. 

SAINT-GRATIEN. 

T out de bon ! vous me feriez plaifir. 

Le CHEVALIER. 

Je vous dis que j’en fais mon affaire. 

SAINT-GRATIEN. 

‘ Je vous en ferai très - obligé , je n’ai 
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befoin que de huit jours, pour avoir feule- 
nient le cens d’acheter des chevaux. 

Le CHEVALIER. 

Je ne conçois pas cela. IL tire fa montre» 
Il eft près de cinq heures & demie, la Ma- 
réchale doit être arrivée; elle va bien me 
gronder , je m’enfuis. 

SAINT-GRATIEN. 

Monfieur le Chevalier , quand pourrai- 
je avoir l’honneur de vous voir ? 

Le CHEVALIER en s* en allant» 



Mais quand vous voudrez ; demain, 
après demain , ou à Ver failles , où nous fe- 
rons toute la femaine prochaine. 




SCENE III. 

SAINT-GRATIEN , D’AUVERSAC. 

D’AU VERSAC. 

1NI^*Est-ce pas là cet Important qui égara 
notre Colonne la campagne derniere, qui 
nous fit faire fix lieues, au lieu de deux, 
fans pouvoir trouver notre camp, & puis 
qui nous laifia-là f 

SAINT-GRATIEN. 

C’efl lui -même. 



. l 
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D’AUVERS AC. 

Que le diable l’emporte ! C’eft aufîi lui 
qui vouloir battre les Paylans Hanovriens; 
parce qu’ils n’entendoient pas le François , 
& qui ne fçavoit pas leur répondre quand 
ils lui parloient Latin. 

- SAINT-GRATIEN. 

C’eft vrai. 

D’A U V E R S A C. 

Hé-bien , ce font pourtant ces gens-Ià 
qui ont toutes les grâces. Cela me met tou- 
jours en colère , de voir que fans aucun ta- 
lent que de la fatuité, on parvienne ainfi , 
pendant que nous.... 

SAINT-GRATIEN. 

Paix donc , fi on t’entendoit. 

D'AUVERS AC. 

Cela efi-il faux.? je fçai bien que tu ne 
feras pas comme cela , toi. 

SAINT-GRATIEN. 

Je crois que voilà Monfieur le Maré- 
chal i oui , c’eR lui-même. 
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SCENE IV. 

Le MARÉCHAL, SAINT-GRATIEN, 
D’AUVERSAC, Un GARÇON. 



Le MARECPIAL, au Garçon de Théâtre. 

.Va t’on bientôt commencer f 
Le GARÇON. 

Oui , Monfeigneur. 

Le MARÉCHAL. 



Hé î vous voilà, mon cher Sainc-Gratien 1 
je %is bien aife devons voir. Vous viendrez 
ce loir chez moi , u’eft-ce pas ? 

SRINT-GRATIEN. 

Moniteur le Maréchal, je le délirois 
fore , mais .... 

Le MARÉCHAL. 

Hé- bien , qui vous en empêchera? 

SAlNT-GRATlEN. 

C’ell qu*on ma dir que vous leriez ren- 
fermé toute la foirée , avec Mvjnlieur le 
Chevalier de Coure Plaine. 

Le MARÉCHAL. 

’ Avec le Chevalier de Coure - Plaine î 8n 
^ui vous a dit cela ? 
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SAINT-GR ATIEN. 

C’eft lui-même , Monfieur le Maréchal ; 
je viens de le voir dans l’inftant. 

Le M A R É^C H A L. 

Ah , celui-là n’eft pas mauvais moi ren- 
fermé avec lui? & pourquoi faire? 

SAINT-GRATIEN. 

Pour travailler, à ce qu’il dit. 

Le MARÉCHAL. 

Mais la tête lui a donc tourné ? 

SAINT-GRATIEN. 

Il s’eft même chargé de parler à Mon- 
teur le Maréchal, pour me donner quel- 
ques jours à relier iici. 

Le MARÉCHAL. 

Quelques jours! vous'ne vous en-irez 
qu’avec moi. 

SAINT-GRATIEN. 

Sûrement , je fuis à vos ordres ; mais c*ell 
qu*il prétend que Monfieur le Maréchal 
partira dans peu peut-être. 

Le MARÉCHAL. 

Moi 1 dans deux mois au plutôt. Ah , je 
fuis bien aife de fçavoir tout cela ; c’efl en- 
core un joli travailleur! 

SAINT-GRATIEN. 

Monfieur le Maréchal , ne lui dites pas 
que c’efl moi qui ai dit cela. 

Le 
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Le MARÉCHAL. 
Pourquoi ? Ial0ez , lailTez-moi faire, La 
•voilà juftemônt. 




SCENE V. 

Le MARÉCHAL, SAINT GRATIEN, 

D’AUVERSAC,Le CHEVALIER. 

Le CHEVALIER. 

Onsieur le Maréchal , je venois 
fçavoir lî vous arriviez , pour.,... 

Le MARÉCHAL. 

Ou avez-vous donc pris , Monfieur le 
Chevalier, que nous devions être renfer-* 
tnés enfemble toute la foirée.? 

Le CHEVALIER. 

Mais , Monfieur le Maréchal , c’eft qur 
j’ai cru.... 

Le MARÉCHAL. 

Et pour travailler avec vous , encore ? 

Le CHEVALIER.. 

C*ell que j’ai penlé que vous aimeriex 
mieux voir Monfieur de Saint- Gratien, le 
matin. 

Le MARÉCHAL. 

Vous uvez fort mul penle. je veuxle voir 
toujours, à toute heure. Et vous vous mêlez 
Tome IL D 
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de vouloir protéger ? cela vous va bieni 
yis-à-vis de lui fur-tout. 

• Le CHEVALIER. 

Moi ? ■ 

Le MA RFC H AL. 

Oui, vous. Vous me feites partir bientôt, 
à vous entendre ; je fuis à vos ordres ap- 
paremment ? 

Le CHEVALIER. 

En vérité , je n’ai jamais penfé.,.. 

Le MARECHAL. 

Allons , allons. Madame la Maréchale 
ell-elle arrivée 

Le CHEVALIER. 

Oui^Monfieur le Maréchal, je venois 
audevanc de vous pour vous le dire. 

Le MARECHAL. 

Venez, Saint-Gratien, je veux vous pré- 
fenter à Madame la Maréchale , il faut 
pour faire connoiflance avec elle , que vous 
veniez fouper avec nous. Y a-t’il une place 
dans fa loge , pour St. Giaticn ? 

Le CHEVALIER. 

Kon, Moniteur le Maréchal. 

Le MAR F C H A L. 

Et oïl étiez-vous , vous ? 

Le CHEVALIER. 

Dans fa loge. 
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Le MARECHAL. ’ 

Hé-blen, vous trouverez une autre place; 
tin agréable comme vous , ne fçauroic ja~ 

«nais manquer. 

SAINT-CRATIEN» 

Mais, Monfieur le Maréchal, je ne veux 
pas prendre la place de Monlieur le Che> 
valier. 

Le MARECHAL. 

Pourquoi donc cela ? allons , je vous dii 
■que je le veux. Venez. 

SAINT-GRATIEN. 

Bon foir d’Auverfac, à demain. 

D’AüVERSAC. 

Je fuis charmé de ce qui vient d’arriver. 

Adieu, 



SCENEVI. ^ 
Le CHEVALIER , GERVAULT. 
Le CHEVALIER. 



Me voilà bien avancé î que devenir à 
préfenc 

GERVAULT. 



Hé-bien, Chevalier, qae fais-tu donq 
icif la pic ce va commence*. 

D a 
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Le CHEVALIER. 

, Je le fçai bien. 

GERVAULT. 

Tu es bien heureux toi , je ne fçai pas 
comme tu fais,tu es toujours le mieux placé 
du monde : je fuis venu trop tard & je ne 
peux pa5 trouver un coip , tout eft plein. 
Le C H E V A L I E R. 

Je voudrois pouvoir te donner ma place/ 
car j*ai envie de m’en aller. 

GERVAULT. 

Bon , quelle folie ! 

Le CHEVALIER. 

Je ne te ments pas ; j’ai promis à la Du- 
chefle qui efl malade, d’aller lui tenir com- 
pagnie pendant la Comédie ; parce quelle 
n’aura perfonnè. 

GERVAULT. 

Tu iras après la grande piece,& tu lui en 
c#ras des nouvelles; cela te fervira d’excufe. 

, Le CHEVALIER. 

Non, je t’en prie, 'jette moi à fa porte, 
tu me feras plaifir ; car je ne pourrai jamais 
trouver mes gens. 

GER VAULT. 

Quoi , tu laifferois comme cela la Maré- 
chale, fi donc ! je ne le fouffrirai jamais, je 
fuis trop dç tes amis pour cela , & je ne te 
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quitterai point que je. ne t’aye vu entrer 
4 ans fa loge. 

Le CHEVALIER. . 

Je te dis que je ne le peux pas ; en hon- 
neur, j’ai affaire. 



SCENE VII. 

Le CHEVALIER , DE’RlNCOüRT. 
GERVAULT. 

DERINCOÜRT. 

He -BIEN, mon pauvre Chevalier, te 
voilà donc débufqué î la loge de la Maré- 
chale eft remplie & tu n’y es pas! tu dois 
être bien humilié , de te voir comme cela 
préférer un nouveau venu. 

GER VAULT. 

Quoi , tu me trompois ? 

Le CHEVALIER. 

Non , je t’affure que je n’ai pas voulu y 
relier & que j’ai même cédé ma place. 

D E’R I N C O U R T. 

Oui , cédé fa place. Il y a bien été forcé 
par le Maréchal ; je fçai ton hiftoire , je 
viens de rencontrer d’Auverfac , qui m’a 
pour conté. 

D 3 
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GERVAULT. 

Tu me la diras. 

D F R I N C O U R T. 

Je t*en réponds bien. 

GERVAULT. 

Ah bien, je vais te mener chez la 
cheffe, où tu veux aller, Dérincoun 
viendra aufli. 

D FRI N COURT. 

Je ne demande pas mieux. 

GERVAULT, 

Et tu lui diras ce qui vient de lui arrlveK- 

D E R l N C O U R T. 

Cela fera délicieux. Oh , parbleu , tVL 
viendras, allons, allons, ÎIss'myontxSff 
tmmtnent U Chevalier^ 

Firk iu quin^iîémt Ppoyeràu 
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Le COMTE D’ER MO N T, 

Lieutenant-Général, 

Le CHEVALIER DE€«SAC, 

Lieutenant et Infanterie. 

Mad. THOMAS, MaXtreffe ctAnUrge^ 
M. HACHIS, Cuifmier. 



Scène fjï dans' une Aiberg^ 




V ENRAGÉ. 

P R O V E R B E. 

« 

La Scene repréfente une chambre d! Auberge 
de Campagne. 



votre 



SCENE PREMIERE, 

Le COMTE, Mad. THOMAS. 

Mad. THOMAS entrant la première , 
fermant la fenêtre. 

Onsieur le Comte , voilà 
chambre. 

Le C O M T E. 

Elle n eft pas trop bonne ; mais une miic 
ell bientôt paflfée. 

Mad. THOMAS. 

Monfieur , c’ell la meilleure de la mai- 
fon, & perfonnen a encore couché dans ce 

Ds 
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lit-là , depuis que les matelas ont été 
battus. 

Le C O M T E. 

Voulez- vous bien mettre cela quelque'' 
part? Il lui donne fon. chapeau yfon épéeô*' 
canne & il s*ajfiei. Ah-ça , Madame- 
Thomas , qu’eft-ce que vous me dbnneress: 
à fouper? 

Mad. THOMAS. 

Tout ce que vous voudrez ,, Moniieuç- 
îe Comte. 

Le COMTE. 

Mais encore ?- 

Mad. THOMAS*. 

Vous a avez qu’à dire. 

Le COMTE. 

Qu’eft-ce que vous avez f 

Mad. THOMAS' 

Je ne fais pas bien ;,mais fi-vous voulfez-^ 
je m’en vais faire monter Monfieur. 
cujrér*. 

Le COMTE. 

Ah, oui , je ferai fort aife de caufet 
avec. Monfieur l’Ecuyer. • 

Mad. THOMAS criant. 

i 

Marianne , dites à Monfieur l’Ecuyer 
de monter. 

Le C O M T E. 

Avez- vous bien du monde dans ce tem&r 
cî > Madame Thomas'^ 
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Mad. THOMAS. 
Monfieur^pas beaucoup, du depuis qu’on 
a fait pafler U grande route par«. chofe... 
Le COMTE. 

Je paflerai toujours par ici , moi ; je fuis 
bien aife de vous voir , Madame Thomas, ' 

Mad. THOMAS. 

Ah , Monfîepr, je fuis bien votre fer- 
vante , & vous avez bien de la bonté. 

Le COMTE. 

Il y a long-temps que nous nous cor.- 
ftoiflons. 

Mad. THOMAS, 

Mon(îepr , m’a vue >bien petite. 

Le C O M T E. 

Et vous m’ayez toujours vu ^rand, vous; 
c’ eft bien différent. 

S C JE N E I L 

Le CaMTE, Mad. THOMAS, 
M. HACHIS. 

Mad. THOMAS. 

E N E Z , Mpnfîeur TEcuyer , parler i 
Monfieur le Comte. 

D 6 
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Le C O M T E. > 

Ah , Monfieur l’Ecuyer , qu’eft-ce què 
vous me donnerez à manger ? 

M. HACHIS. 

V Monfieur , dans ce tems-ci, nous iràf 
vons pas de grandes provifions.. 

Le COMTE. 

Mais , qu’efl;-ce que vous avez ? 

M. HACHIS; 

Qu’cff-ce que Monfieur le Comte aime f' 
Le C O M T E. 

Je ne fuis pas difficile; mais iê veux bîen< 
fouper. Voyons. 

M. HACHlSi 

. Si Monfieur le Comte avoic aimé' Ifc 
veau. 

■ Le COMTE. 

Oui , pourquoi pas.? 

M. HACHIS. 

Cè matin , nous avions une noix de veaüt 
excellente: 

Le COMTE. 

' Hé-bien , donnez-moi la; 

M. HACHIS. 

Oui , mais il y a deux Melfièurs quî 
l’ont man^e. Cela ne fait rien,on donnera; 
autre chofe à Monfieur le Comte, 

Le COMTE. 

Mais quoi {*, 
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M. HACHIS. 

Madame Thomas , fi nous avions cette 
Outarde de l’autre jour. - 

Le C O M T E. 

Eft-ce qu’il y en a dans ce pays-ci? 

Mad. THOMAS. 

Oui , Monfieur , quelquefois. 

Le C O M T E. 

Et vous ne pourriez pas en avoir une? 

M. HACHIS. 

- Oh , mon Dieu , non. 

Le C O M T E. 

Pourquoi dit-il que vous en aviez uw 
l’autre jour.? 

Mad. THOMAS. 

Ce n’eft pas nous , ce font des Voya- 
geurs qui paflTent par ici & qui nous en font 
voir , quand fls en ont ; & quand il dit l’au^ 
tre jour , il y a plus de fix mois; 

M. HACHIS. 

Six mois ! il n’y en a pas trois. 

M^ THOMAS; 

Je dis qu’il y en a fix , puifque c’érort 
le jour du mariage de Monfieur le Bailli 

M. HACHIS. 

.Vous croyez ? 

Mad. THOMAS» 

J’en fuis sûre. 
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Le Ç O M T E. 

Oui , mais avec tout ,ceja je meurs de 
faim,& je ne fçai pas encore ce que j'aurai 
à fouper. 

Mad. THOMAS. 

Il nV a qu’à commencer par faire une 
fricaflee de poulets. 

M. HACHIS. 

Oui , cela fe peut faire , & cela n'eft pas 
long. 

Le COMTE. 

Hé- bien , allez donc toujours. Nous- 
verrons après. 

M. HACHIS. 

Allons, allons. Il s* en va Cf II revient* 
Je fonge une chofe , nous n’en avons pas 
de poulets,, nous n’avonsque ceux qui font 
éclos ce matin , & ils font trop petits. 

Mad. THOMAS. 

Hé-bien , nous donnerons autre chofe ii 
Monfieur, 

Le COMTT. 

Mais dépêchez-vous. 

Mad. THOMAS. 

Il n’y a qu’à faire une compote de pir 



geons. 



M. H A CHIS. 



Voüs favez bien que depuis qu’ona jette 
un fort fur le cplombûer , il n’y en revient 
plus. 
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Mad. THOMAS. 

C’efl vrai , je nV penfois pas. 

Le COMTE. 

Mais donnez-moi de la viande de' bous 
clierie, & finiflbns. 

Mad. THOMAS. 

Monfieur l’Ecuyer n’eft pas long , ilefl 
accoutumé à fervir promptement. 

Le C O M T E. 

Donnez-moi des côtelettes. 

M. HACHIS. 

On a mangé les dernieres à diné* 

Le COMTE. 

N’y a t-il pas ici un boucher ? 

Mad. T.H O M A S. 

Oui , Monfieur , mais c’eft aujourd’hui 
Jeudi , il ne tuera que demain. 

Le COMTE. 

Quoi , je ne pourrai donc rien avoir ? 
M. HACHIS. 

Pardonnez-moi ; mais c'efl qu’il faut 
lavoir le goût de Monfieur. 

Le COMTE. 

Mais j’aime tout , & vous n’avez rieni 
M. HACHIS. 

Si Monfieur vouloir un gigot , par exen> 
plef 

Le COMTE. 

Qui , & vous n*en aurez pas ? 
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M. HACHIS. 

Je vous demande pardon , nous en avoiii 

un. 

Le C O M T E. • 

Ah , voilà donc quelque chofe ! & il fera 
bien dur ? 

M. HACHIS. 

Non , Monfieur , il fera fort tendre « 
fen réponds. 

Le C O M T E. 

Hé-bien , mettez-le à la broche tout dq 
fuite. 

M. HACHIS. 

Allons , allons , il fera bientôt cuit» 

Le C O M T E. 

Vous n’avez pas autre chofe ? 

M.HACHIS. 

Non , Monfieur , pour le préfent ; mat» 
fl vous repafîiez dans huit jours.„« 

Le COMTE. 

Hé , va te promener. Allons , ne perdez 
pas detems. 

M. HACHIS» 

J’y vais, j’y vais. 

Mad.THOMAS. 

Et moi , je m’en vais mettre le couvert 
en attendant. 

Le COMTE» 

Allons , dépêchez-vous tous les deux; 
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Mad. THOMAS. 

Vous n’atcendrez pas. ElU fort. 




SCENE III. 



Le COMTE feul > frenam du taBaci 

U E L I, E diable d^Auberge ! Il fe 
jnene. On ne my rattrapera plus. Il regArde 
à la fenétn il lit V 'enfeigne, Ici l’on fait 
'jNôces & Feftins , à pied & à chevaL C« 
font de jolis Feftins , je crois. 




SCENE IV. 

Le COMTE^ Mad. THOMASw 

Mad. THOMAS mettant le couvert,. 



• Xa E couvert fera bientôt mis,* c*èlk 
toujours une avance. 

Le CO MTR 
Et le gigot ell-il à la broche ? 

Mad: THOMAS. 

Oui , Monlieur , il y a long-tems» ■ 

Le COMTE. 

Pourvu qu’il ne |bit pas gâté eaçorç^ 
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Mad.TMOMA.S. 

Oh, non, Monfieur,le mouton efl tué* 
d’hier. 

Le G O M T E. 

D’hier ? il fera dur comme un chien, 
Mad. THOMAS. 

Non , non. Elle s* en va & revient. Qjiel 
vin veut Monfieur le Comte ? 

Le COMTE. 

Hé , celui que vous aurez. 

Mad. THOMAS. 

Nous avons du vin blanc & du vin rougC» 
Le C O M T E. 
Donnez-moi du blanc. 

Mad. THOMAS. 

C’efl bien choifir ; car c’eft le meilleur,' 
Le C P M T E. ‘ 

Oui , je crois que ce fera de joli vin, 
Mad. THOMAS. 

Il eft excellent; car quand Monfeigneup 
l’Intendant pafle par ici , on en met tou» 
jours fix bouteilles dans fon carroffe. ^ 
Le COMTE. 

Pour fes gens apparemment. 

Mad. THOMAS. 

Non; car c’ell lui qui paye toutf 

Le COMTE. 

•Je U crois bien. 
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Mad. THOMAS. 

Vous verrez , vous verrez. Elle trie. Mï— 
rianne ? oh. Elle fort prend deux bouteil- 
les qtteïle met fur la table. Tenez, en voila, 
des deux façons, vous choifirez. Elle s*em. 
va & elle revient. Monfieur , je voulois VOUS 
dire une chofe. 

Le COMTE. 

Qu’eft-ce que c’eft f pourvu qu^il ne fojÆ 
rien arrivé au gigot. 

Mad. THOMAS. 

Oh, non , Monfieur, tout au contraire.^ 

Le C O M T E. 

Hé- bien , dites donc ? 

. Mad. THOMAS. 

Monfieur , c’eft que nous avons là-bas 
un jeune Officier , &. . . 

Le C O M T E. 

Quoi ? 

Mad. THOMAS. 

Si Monfieur le Comte vouloir , il aurobr 
l’honneur de fouper avec lui. 

Le C O M T E. 

Et le gigot , efl-il fort 

Mad. THOMAS. 

Oh, oui , Monfieur. 

Le C O M T E. 

Sans cela , il ne fouperoic pas , n*eü*ce 

pasf 



Digilized by Google 




9» PROVERBES 
Mad. THOMAS. 

Mais nous ferions bien embarrailés. 

Le G O M T E. 

Faites-le monter f 

Mad. THOMAS. 

Je m’en vais le lui dire. 

Le COMTE. 

Écoutez , apportez un couvert. 

Mad. T H O M AS. 

Oui, oui, Monfieur. 

Le COMTE. 

Attendez donc ; le connoilTez-vous cet 
Officier .f* 

Mad. THOMAS. 

Oui, Moniteur, il paffe [toujours 'par 

« * 

«Cl. 

Le COMTE. 

Vous ne favez pas fon nom i* 

Mad. THOMAS. 

Son nom f ah , c’ell Monfieur le Che« 
l^alier de Girfac. 

Le C O M T E. 

Girfac .? 

Mad. THOMAS. 

Oui , j’en fuis bien sûre ; car il a palïe 
par-ici quand il étoit Page , 6c il a écrit 
(bn nom fur la cheminée de fa chambre- 
Le COMTE 
Allons, £ûces-le venir. 
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Mad. THOMAS. • 

JV vais , j’jr vais. Monfieur le Cheva^ 
fier , Monfieur le Chevalier , par-ici , par* 
ici. Entr«z-là. 









s C E N E V. : 

Le COMTE, Le CHEVALIER. 

Le C O M T E. 

M- O N s I E U R le Chevalier , entrez 
donc. Le Chevalier fait de grandes révéren- 
ces. Je ferois charmé de faire connoiffance 
avec vous. 

Le CHEVALIER. 

Mon Général , c’eft bien de l’honneur 
pour moi. 

Le C O M T e; 

Afleyez vous donc. Le Chevalier s* aJfieeL. 
Nous ferons mauvaife chere. D’où venez* 
vous comme cela ? 

Le C H E V A L I E R. 

Du R.égiment , mon Général , de Dun* 
kerque. 

Le C O M T E. 

Qu’eft-cequien eft Lieutenant-Colonel 
à préfent , efl-ce toujours le bonhomme 
la Garde P 
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Le CHEVALIER. 

Non , mon général , il a eu une Lieu» 
tenance de Roi. C’eft MonHeur de Gout 
vicre. 

Le C O M T E. 

Ah , qui étoic dans Poitou ? 

Le CHEVALIER. 

Juflement. 

Le C O M T E. 

Et le Major ? 

Le CHEVALIER. 

, C’efl encore Monfieur de la Verdac,' 

Le CO M T E. 

Un gros garçon, que j’ai vu il y a bien 
long-temps , Commandant de Bataillon ? 

Le C HEVALIER. 

Oui , mon Général. 

Le COMTE. 

Et qu’eft devenu le petit Guiraudan, 
c’étoit un joli Officier. 

Le CHEVALIER. 

Il s’eft marié d’abord qu’il a eu la Croix, 
& il a quitté. • 

Le COMTE. 

Et comment appel lez- vous. , . un grand, 
qui étoit fi fou ? attendez. . . 

Le CHEVALIER. 

Du Merlier i* 
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Le COMTE. 

Oui s c’eft cela ^ je l*aimois beaucoup» 

Le CHEVALIER. 

11 a écé tué à Haftembeck. 

Le COMTE. 

Ah , le pauvre Diable i je ne fais pas fî 
en nous fera bientôt fou per. 

Le CHEV ALIER. 

Mon Général , (i vous voulez, j’irai voir» 
Le COMTE. 

Oui i oui , vous etes ici le Junior ; inaii 
voilà Madame Thomas , refiez, refiez. 

SCENE VI. 

Le COMTE, Mad. THOMAS, 
Le CHEV ALIER. 

Le COMTE. 

H' É-BiBN , Madame Thomas, où en 
fommes-nous ? 

Mad. THOMAS. 

Je viens voir fi ces Meflieurs veulent 
être fervisf 
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Le C O M T E. 

Hé^ mais sûrement, tout de fuità 
Mad. THOMAS. 

Allons , allons. Elle va chercher le fou- 
fer. 

Le C O M T E. 

Mettons- nous toujours à cable. Ils s*arm 
rangent tous les deux , ^ déployent leurs 
ferviettes. 

. Mad. THOMAS apportant le gigot *. 

Tenez > .Meflleürs , voilà un gigot qui 
a la meilleure mine du monde. 

Le COMTE. 

Oui , mais il ell bien petit , Madame 
Thomas. 

Mad. THOMAS. 

Pas trop, Monfieur , vous en ferez bien 
content. 

Le CHEVALIER. 

Si vous voulez, mon Général, je m*en 
vais le couper. 

Le C O M T E. 

Non , non , laiffez-moi faire. Il coupe U 
gigot. Avez-vous faim f 



^ On fait un gigot avec un morceau de pain , 
dans lequel on enfonce une fourchette pour faire 
le manche, que l’on entoure de papier. 

Le 
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Le CHEVALIER. 

Oui, vraiment , car je n’ai pas diné. 

Le COMTE. 

Tant pis. 

Mad. THOMAS. 

Ah-ça, Meflîeurs, vous n’avez plusbe* 
foin de rien ? 

Le COMTE. 

Vous n’avez pas autre chofe ? 

Mad. -THOMAS 

Non, Monfieur,dont je fuis bien fâché. 

Quand vous appellerez , je viendrai tout 
de fuite. 




SCENE VII. 

Le COMTE, Le CHEVALIER,' 
Le COMTE. 

^^^E N Ez, Monfieur le Chevalier, voili 
une bonne tranche. Un peu de jus. Je vous 
en redonnerai d*autre , quand vous aurez 
mangé cela. 

OHEV ALIE R , dévorant, 

J aurai bientôt fait. 

Le COMTE, mangeant. 
Vous vous étouffez. 

• Tome 11, E 
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Le CHEVALIER. 

Oh , que non. 

Le C O M T E. 

Allons , buvez un coup. Ils hoivtnt, 

Lfe CHEVALIER, 

'Mon Général, voulez -vous bien me 
donner une autre tranche. 

Le C O'm T Ë. 

Vous mangez trop vite. 

Le CHEVALIER. 

Quand j’ai grande faim , je ne perds 
pas de teins , comme vous voyez. 

Le C O M T E. 

'Oui, om. Ils mangent vite tous les deux. 

Le CHEVALIER. 

Mon Général , je fuis fâché de la peine ; 
mais fi vous vouliez me lai (Ter prendre. 

Le COMTE, coupant. 

Hé, non', non, un moment s*il vous 
plaît. Tenez , voilà un bon morceau. 

Le C H E V A L I E R. 

Oh , il fera bientôt expédié. U mangé 
îune vitejje incroyable. 

Le C O M T E , d part en mangeaiiu 
11 faut prendre un parti ici. 

. Le CHEVALIER. 

Mon Général , voulez- vous bien . 



i 
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Le C O M T E. I 

Buvez en attendant. Le Chevalier boit. | 

TeneZjCela fera peut-être un peu dur. Il lui 
donne un morceau en faifant une grimace. \ 

Hé-bien , comment le trouvez-vous ? Il fait 
encore une grimace le Chevalier le regar^ j 

de avec ètonnemcAt. • I 

Le CHEVALIER. 1 

Fort bon. U le regarde , le Confte re- 
double fes grimaces. . , 

Le COMTE. 

Ilya à tirer. Il fait une ^grimace. 

Le CHEVALIER. 

Un peu ; mais cela ne fait rien. Le Comte 
fait encore une grimace qui étonné^ de fins 
tn plus le Chevalier. 

Le COMTE. 

/ 

Qu’efl^ce que vous avez donc F >Il fait 
une grimace. 

Le CHEVALIER. 

C eft que- .... vous .... 

Le COMTE, faifant la grimace» • 

Quoi F 

Le CHEVALIER. 

Je ne fçai pas ce que cela veut dire. 

Le COMTE, faifant la grimace» 

Ce mouvement là que je fais F 

E a 
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Le CHEVALIER. 

Oui , mon Général. 

Le COMTE, faifant la. grimace. 

Je vous le dirai fi vous voulez , ce n’eft 
rien. 

Le CHEVALIER. 

Vous ne faifiez pas de même avant le 
fouper. 

Le COMTE, faifant la grimace, 

î'^on , cela vient de me prendre tout à 
l’heure. Depuis quinze jours je fuis com- 
me cela fouvent. Tenez , mangez ce petit 
morceau là. Il fait la grimace. 

Le CHEVALIER. 

Et peut-on fçavoir d’j)ù cela vient ? 

' Le COMTE, faifant la grimace. 

Je vous le dirai fi vous voulez. Il y a 
environ un mois que je fus mordu par un 
petit chien . ... Il fait la grimace. 

Le CHEVALIER, avec inquiétude. 

Par un chien.? 

Le COMTE. Il fait la grimace. 

Oui , un petit chien noir. Mangez donc. 
Le CHEVALIER. 

Je n’ai plus faim. , 

Le COMTE, faifant la grimace. 

Quand je fais ce mouvement là , je crois 
toujours le voir ce chien , comme s’il alloit • 
fe jeteer fm moi. 



« 
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Il fait la grimace. Mais ce n’eft rien. 

Le CHEVALIER yè lève y prend 
fon ajjiette en regardant attentive-' 
ment le Comte. 

Le COMTE, faifant la grimace. 
Où allez- vous? 

Le CHEVALIER s^en allant. 

Je m’en vais revenir. 

Le COMTE. 

Mais reftezdonc. 

SCENE VIII. 

Le COMTE mangeant, 

S I je n’avois pas pris ce parti là , je me 
ferols couché fans fouper. Il mange le rejle 
du gigot. Il fé'difputent là-bas. Dépêchons- 
nous. Il boit. Ils n’eft pas mauvais ce petit 
gigot là. Quel train 1 Madame Thomas ! 

' Madame Thomas ! 

— I — =4»; 

S C E N E IX. 

Le COMTE, Mad. THOMAS. 
Mad. THOMAS y fans parcitre, 

M Onsieur, laiiTez - moi faire , je 
m’en vais lui parler. 

E 3 
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Le C O M T E. ^ 

Hé-bien , venez donc. 

MadI T HO M A S à laporte tenant U 
clef. 

Comment, Monfieur 

Le C O M T E. 

Qu’eft-ce que vous avez donc ^ entrez , 
entrez. 

Mad. THOMASd la porte. 

C’eft Monfieur le Chevalier, qui dit 
comme cela , que c’eft fort mal fait à moi 
de le faire fouper avec un enragé. 

Le COMTE. 

■ Il le croit réellement ï 

Mad. T H O.M A S d laparte. 
Comment s’il le croit , oui , Monfieur , 
iUe croit, & c’eft fort mal fait à vous de 
venir comme cela , décrier mon Auberge. 
Le COMTE. 

Mais je ne fuis pas enragé. 

Mad. THOMAS à la porte, 
pourquoi' donc eft-ce qu’il le ditf 
Le COMTÉ. 

Approchez , approchez. Eft-ce que les 
enragés boivent & mangent î 

Mad. THOMAS approchant. 

Ahi c’sUvrai, il eft donc fou. 
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Le COMTE. 
Apparemment. 

Mad. THOMAS. 

Je ne comprends pas cela. 

Le COMTE. 

Faites-le venir. 

Mad. THOMAS criant. 
Monfiôur lo Chevalier, venez, venez* 
Le. COMTE criç.nt. 

Allons , Chevalier , arrivez. 

5 Ç. E N E X, 

Le COM;TE, Le CHEVALIER. 
Mad. T H O M A S» 

Mad. THOMAS. 

17 

Sh N T R E Z donc , Monfieur le Comte 
n’eû pas. enragé. 

Le CHEVALIER. 

Vous n’êtes pas enragé ? 

Le COMTE 
Je vous d].s que non. 

Le C H'E V A LIER avançante 
J’ai crû que vous alliez lé devenir, - 

£.4 
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Le C O M T E. 

C*efl un conte que je vous ai fait. 

Mad. THOMAS. 

Quand je vous l’ai dit , vous n’avez pal 
voulu me croire. 

Le COMTE. 

Je m’en vais boire à votre fanté. U boit. 

' Mad. THOMAS. 

Vous fçavez bien que les enrages ne 
boivent , ni ne mangent. 

Le CHEVALIER. 

Mais, mon Général , pourquoi faifie»^ 
vous donc toutes ces grimaces f 

Le COMTE. 

Pour vous empêcher de manger autant : 
mais nous faifons la même route , & de- 
main je vous promets de vous bien don- 
ner à diner. 

Le CHEVALIER. 

Ma foi , j’eh ai été la dupe tout-à-fait. 

Le C O M T E /è levant. 

Voulez-vous que nous allions voir nos 
chevaux ? 

. Le CHEVALIER. 

Je ne demande pas mieux. 
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Mad. THOMAS. 

Pendant ce tems-là , je m en vais dé- 
fervir tout cela, & faire préparer vos lus* 
Elu emporte le plat Ô'ics ajjîettes. 

Le COMTE. 

Vous ferez bien, Madarne Thomas; 
Allons, venez. Chevalier. Us fortenu^ 



^in du feiiiéme Proyerh^, 
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Mad. DE GERCOURT. 

M. D E GERCOURT; 

Le' COMTE DE TOURMONT. 

HENRIETTE, Femme de Chambre de 
Madame de Gercourt. 

iM. DE MIRVAULT , frere de M, de 
Gercourt. • 

I K A E L , Marchand Juif, Allemand. 

DUMONT, l^alet de Chambre de Ma- 
dame de Gercourt. 

CHAMPAGNE, Laquais de M. de 
Gercourt. 



La Seene efi à Paris , che[ JAadarat 
de Gercourt. 
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SCENE PREMIERE. 

^ IKAEL , HENRIETTE. 

I K A E L. 

Ma TEMoi SELLE Henriette > pale^ 
vous un peu k moi. 

HENRIETTE. 

Ah, c’eft vous, Monfieur Ikaël? 
IKAEL. 

' Oui , Matemoifelle , j’ai tonne pien à. 
vous le pon chour. 

‘ - HENRIETTE. 

qui vous f«Uc v^ûr ici^ »sh, 
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jourd’hai P^avez - vous quelque choie de 
nouveau à vendre? 

IKAEL. 

Oh , j*ai un marché > c’eft pour rien; 
c’ell plus que un ponheur pour celle qui 
l’aura. 

HENRIETTE. 

Qu’cll-ce que c*eft donc ? 

IKAEL. 

C’ell un damant qui vaut douze mille 



francs , & que l’on tonne pour. .... je vous 
tis pour rien. 

HENRIETTE. 

Voyons ? *• 

IKAEL. 



Tenez, regartez avec ces yeux dont 
vous êtes connoiflante. , Il lui donne une 
baem ? 

HENRIETTE. 

C’eR une bague ? 

IKAEL. 

Oui, jullement, vous connoilTez fort 
pon , fur la moment. i 

HENRIETTE. 

IBlle eû belle : mais le prix fait tout. | 

IKAEL. i 

C’ell un fort pel eau , avec la feu qu’Ü 
jette J c’ell up grand éelab^ 
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HENRIETTE. 

Et combien , voulez- vous le vendre ? 

I K A E L. 

C*eû un prix te touze mille francs qu’il 

faut, _ 

HENRIETTE. 

Douze mille francs ? 

I K A E L. 

Il coûte cela , & je tonne moi , parce 
que c’eft un Tame qui a pefoin t’argenc , 
pour moitié, 

HENRIETTE. 

Six mille francs. 

I K A E L. 

Oui , juftement , fix mille francs , je 
porte à vous , pour faire voir à Macame te 
ijer court; 

. HENRIETTR 

Attendez; elle va venir > vous lui par- 
lerez. 

I K A E L. 

Je veux.pien. Je donne auflî à vous 
Matemoifelle , fi je fends ici. 

HENRIETTE. 

Tenez, je Tenteods. /«i re»/ /a 
i/zgue. 
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S C E N E 1 1. 

Mad. DE GERCOURT, 
HENRIETTE, IKAEL. 

Mad. DE GERCOURT, dédaigneu' 
fement. 

S^U’ëst-ce que c’efl que cet homme-là, 
Mademoifelle ? 

HENRIETTE. 

C’ell Monfieur Ikaël , Madame , 
Mad. DE GERCOURT. 

Ah , oui , c’efl vrai. Qu’efl-cê qu’il veut? 
Elle s^affied, 

IKAEL. 

Matame , je marche ici pour fous faire 
un fer vice fort peau. 

HENRIETTE.- 
Tenez , Madame , c’efl un diamant ad-, 
mirable , voyez 1 

Mad. DE GERCOURT. 

Un diamant ? non , je ne veux pas le 
voir. 

IKAEL. 

Màis , Matame , le vue, il coûte rien, 
regarte un peu feulement, conuneil piUlét 

U dçnm lé bd’gw.^ 
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Mad. DE GERCOURT. 

’ Il n’efLpas vilain. Elle le regarde avec 
attention. Mademoifelle, mon diamant du 
milieu n’eft-il pas plus beau que cela? 

HENRIETTE. 

Non, vraîmenc. 

Mad. DE GERCOURT.’ 

Mais vous avez raifon , il jette beaucoup 
de feu ! 

HENRIETTE 

C’efl ce que j’ai vu de mieux dans C€ 
genre-là , & il n’efl pas cher. 

I K A E L. 

"Non , il eft pour un morceau de pain. 

Mad. DE GERCOURT. 

Mais c’eft que j’en rafole ! réellement 
eela feroit un effet ! .... je ne le garderois^ 
• pas en bague. 

HENRIETTE. 

Dites donc à Madame. 

I K A E L. 

.. „$’il faut parler en confcience^ je dis à 
l’heure même. Il faut touze mille francs, on 
n’auroit pas un pareil pout fie prix, je jure. 

Mad. DE GERCOURT. 

• Douze mille francs ! c’eft beaucoup d’ar- 
gent. Je ne veux plus le voir. ElU le regar- 
.de toujours^ 



* 
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HENRIETTE. 

Mais dites donc à Madame le dernier 
mot J Monfieur Ikaël. 

Mad. DE GERCOURT. 

Non , je n’en veux plus entendre parler. 

I K A EL. 

Matame, je ris encore un parole, il faut 
touze mille francs , comme j’ai tit; mais je 
tonne à Matame pour fix mille; parce que 
c*eft un perfonne dont l’affaire il efl em- 
baraffée ; c’eft un Dame qui a joué & qui a 
pefoin d’argent, 

Mad. DE G:ERCOURT. 

Six mille francs: combien cela feit-il de 
louis f 

IKAEL. 

Juflement teux cents cinquante , comme 
cela il efl' vrai. 

Mad.DE GERCOURT. . 

Deux cents cinquante louis Mademoi- 
felle, cela n’eft pas cher , n’eft-ce pas.? 

HENRIETTE. 

Non, vraiment , & vous trouveriez bien 
à vous en défaire à ce prix- là. 

Mad. DE GERCOURT. 

Il me fait un plaifîr !... que je ne peux 
pas dire. 

IKAEL. 

Oui, il eft fort plaifantement agréablo» 
Matame , il a raifon. 
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HENRIETTE. 

Eh-bien , Madame , il faut l’acheter, 
Màd.DEGERCOURT. 

Mais , je n’ai pas d’argent ^ & je n’ai rien 
à vendre. 

I K A E L. 

Si vous n’avez point d’argent, tonné- 
«loi autre chofe, je-prends fur la pon prix. 

Mad. DE GERCOURT. 

Que je fuis malheureufe ! 

HENRIETTE. 

Mais fi Monfieur vouloir 

Mad. DE GERCOURT. 

Mon mari ! oui ; c’eft bien à lui qu’il faut 
s’adreffer. Allons, reprends ton diamant, je 
ne veux plus le voir. Elle rend la bague, 

I K A E L. 

Mais il a grand tort , il trouvera jamais 
un pareil , Matame. 

Mad. DE GERCOURT. 
Allons , va-t’en ; cela me donne une hu- 
meur épouvantable ! 

HENRIETTE. 

Monfieur Ikaël , attendez un moment, 

I K A E L. 

Je relie toujours, encore. 

HENRIETTE. 

Madame, il me vient une idée; Monfieut 
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le Comte de Tourmont vous prêteroit bien 
fix mille francs , peut-être ? 

Mad. DE GERCOURT fouriant. 

Lui ? 

• HENRIETTE. 

Pourquoi pas ? vous les lui rendrez 
quand vous voudrez. 

Mad. DE GERCOURT. 

Il eft vrai que le Comte.... Henriette, ra 
as bien de refprit, au moins. 

HENRIETTE. 

Madame , c’eft mon zèle pour vous qui 
me fait imaginer cela ; ce marché eft uni- 
que & je ne voudrois pas vous le voir man- 
quer. 

Mad. DE GERCOURT. 

nonchalamment. 

Mais c’eft que le Comte crois'tuqu’il 
le veuille.'’ 

HENRIETTE. 

Sûrement, il n’y a pas affez long-tems 
qu’il vous connoît pour qu’il ne faifilTe pas 
cette occafion de vous faire plaifir. Et puis 
Madame lui fera vouloir. 

Mad.DE GERCOURT. 

Je lui ferai vouloir .P mais c’ell que je ne 
l’aime pas trop. 

HENRIETTE. 

. Qii’efl-ce que cela fait f vous n’en aimee 
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pas .d’autre mieux que lui , à préfent* 

Mad.DE GERCOURT. 

Non Ecoutes. Tu as railbn ; il va fûre* 

ment arriver , & je lui ferai une querelle 

HENRIETTE. 

J’entends,& le racomodement fe fera par 
la bague. 

Mad. DE GERCOURT. 

Non, je ne veux pas qu’il me la donne. 

HÈNRIETTE. 

Sans doute ; mais il vous prêtera l’argent 
^u’il faut pour l’acheter. 

Mad. DE GERCOURT. 

C’eft cela même. 

HENRIETTE. 

Ah ! j’entends un carofle. Elle va voir k 
' la fenêtre. C’cft lui qui arrive. Je vais faire 
cacher le Juif dans l’anci-chambre & je re- 
viendrai. Vous me direz quand il faudra le 
faire entrer. 

Mad. DE GERCOURT. 

Oui , c’eft fort bien. Henriette einmene le 



SCENE III. 



Mad. DE GERCOURT, Le COMTE, 

DUMONT. 



DUMONT annonçant. 



IVaOn SI 



EU R le Comte de Tourmont. 



Mad.DE GERCOURT. 

Quoi , c’efl vous Monfieur le Comte î 
Elle fe lève. 

' Le C O M T E. 

Que faites-vous donc , Madame? mais 
qu’avez- vous? vous me paroiflez bien aia- 
battue. 

Mad. DE GERCOURT. 

' Je n’ai rien , Monfieur. Mais comment 
êtes- vous ici aujourd’hui ? 

Le C O M T E. 

Moi, Madame, où puis-je être mieux? 
fî vous fçaviez avec quelle impatience j at- 
tends le moment de vous voir 

Mad. DE GERCOURT. 

Moi ? celui-là eft merveilleux! je vous 
jure que je ne m’y attendois pas. 

Le C O M T E. 

Que voulez- vous donc dire , Madame? 
vous me dél’el’pérez , réellement. 



Digitized by Googk 



VKAM'ATKIVES, 115 

Mad. DE GERCOURT. 

Voilà par exemple Cvîque je ne crois pâs: 
tenez, foyez vrai. Je ne trouve pas que vous 
ayez tore, vous avez pû croire que je vous 
aimerois. ... 

Le G O M T E. 

Comment! me ferois-je abufé.? vous me 
feices trembler ! 

Mad. DE GERCOURT. 

Non, Monfieur, je*ne vous fais pas trem- 
bler. Laiffez-moi dire. Je crois que j’ai pû 
vous paroître aimable : mais à la longue, 
on ne paroît pas toujours la même, il y a 
tant de femmes qui ont l’art de plaire, qu’il 
n’efl pas difficile d’en trouver qui puiflenc 
vous paroître mieux que moi. 

Le COMTE. 

Je ne comprends pas 

Mad. DE GERCOURT. 

Cela n’efl; pas difficile cependant; quand 
j*aime, à peine l’exprimai- je , j’ai une fa- 
çon d’être toute particulière; les hommes 
aiment les femmes vives , je ne le luis pas, 
te n’efl pas votre faute. Vous trouvez 
mieux , cela efl tout fimple. 

Le C O M T E. 

Mieux, mieux! m iis Madame 
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Mad. DE GERCOURT. 

Non , je vous dis vrai, la Préfidence vous 
convient, & fi j’étois homme, je fens que je, 
laimerois. 

Le G O M T E. 

La Préfidente l à peine lui ai - je parlé 
jamais. 

Mad. DE GERCOURT. 

Quoi ! hier , pendant le fouper. ... là , 
pouvez- vous nier? * 

Le C O M T E. 

Je ne nie pas qu'elle m’a demandé quand 
j’irois à Verfailles, &que je lui ai répondu 
que je n’en fçavois rien. 

Mad. DE GERCOURT. 

Mais en répondant cela , on ne regarde 
pas une femme jufques dans le fond de l’a- 
me , & on ne l’attend pas pour lui donner 
la main après le fouper,^ quand on n’a pas 
une autre chofe à lui dire. Je ne fuis pas 
jaloufe au moins , n’allez pas le croire , ce 
»’efl pas un reproche. 

Le COMTE. 

Vous feriez bien fâchée que je le crufle; 
tant je vous fuis indifférent. ^ 

Mad. DE GERCOURT. 

Indifférent, non , j’ai de l’amitié pour 
vous. 

• Le 
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LeCOMTE. 

Ah , Madame , ceffez ce ton, vous m^ac- 
Câblez , vous me défefpétez ; je ne vois que 
vous au monde , capable de m’attacher • 
Je ne veux vivre que pour vous. 

' Mad. DE'GERCOURT. 

On dit toujours cela. 

Le COMTE 

On peut le dire ; mais on ne> le lênc 
pas, comme je le fens; & je jure que ja- 

«nals. ... 

Mad. DE GERCOUAT. 

i 

Pourquoi cet emprefTement pour la Pré^ 
fidente.? car fi vous voulez que je vous l’a- 
voue, cela m’a vétitablemenc fâchée; une 
femme qu’à peine vous connoiflez. 

Le COMTE. : 

Eh , Madame, pourquoi ne me l’avoir 
pas dit .? je n’ai même riep lû dans vos 
’ yeux qui me l’annonçât. 

Mad.DE GERCOURT. 

Parce que je voulois 







Tomt II, 
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Mad. DE GERCOURT, te COMTE. 
HENRIETTE , IKAEL., ■ 

du côté du Comte. J 

HENRIETTE. 

=Ma„ A M E a fonné > je crois f 
Mad. DE GERCOURT. 

Mon , Mademoifelle. Ehbien, pourquoi 
idonc laiflfer entrer ccc homme-Ià .** 

I K A E L. 

'■ Moi^fieur Comte, fi vous êtes ami de 
‘Matarae ; c*eft un marché d’or. 

Le COMTE. 

. ' Qu*eR-ce que e’eft ? 

Mad. DE GERCOURT. 

t 

Allons , je n'en v«ix point. Mademt^ 
felle; je vous en prié faites- le forcir. 
HENRIETTE. 

Mais, Madame, que Monfieur le Comte 
luge. 

IKAEL. 

Oui, Monfieur Comte, c’efl: un tiamant 
qui n a pas iâ pareil dans tout la monde • 
entieiî* ‘ 
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Le COMTE, 

Ün diamant ? voyons. 

Mad.DE OER COURT. 

Kon,ne regardez pas cela, d’aiüefttrt 
|e -n’en ai faire. 

Le COMTE. 

Il efl fort beau! combien veux -tu la 
vendre f 

IKAEL, 

Je rirai à Monfieur Comte, il me connofô 
Ipien. A Metz , Monfieur Comte , vous fça> 
vez pien que j’étois connu dans U Régi- 
ment ? 

Le C O M T E 

Allons , finis. 

IKAEL. 

Monfieur Comte , je dis fie tiamant , il 
làut tûuze mille francs; Comme* je fuismoi^ 
un Juif. Eh-bien,jetonneà Matame,pouç 
fix mille francs. 

Le C O M T E. 

Six mille francs ? 

IKAEL. 

Oui, pas plus. 

Mad. DE GERCOURT^ 

Je n’en -ai que (faire, ' 

Le COMTE à HettrUttt, 

Blj-cc un bon marché, réellement ? 

- E.a 
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HENRIETTE. 

Oui , vraîbienc , très-bon. 

Le G O M T,E. 

• - Pourquoi donc ne le prenez- vous pas 
Madame ? 

Mad. DE GERCOURT. 
Parce que / en ai aflez d'autres. 

Le G O M T E. 

Je crois deviner. Le trouvez-vous beau? 

Mad. DE GERGOURT. 
Mais je ne l’ai pas trop vû « je ne veux 
' ‘pas être tentée. 

LeGOMTE. 

Regardèz-le: il me paroît très-brillant^ 
Sc s’il vous convient , jl n’7 a pas à héfiter, 
Mad. DE GERGOURT. 

Il efl très-agréable mais.... 

Le GO MT E. 

■ • Vous n’avez pas d’argent peut-être? 
Mad. DE GERGOURT. 

Non, je n’en veux point, abfolument. 
Le G O M T E. 

Mais ü c’eA cela , il ne faut pas Lai0èç 
échapper cate occafion-ci. • 

^ ^ IKAEL. : 

Oh, c’ell un pon occafion. , . * 
LeGOMTE. > ^ 

• ■ 4.1 ■. ' . 

r . Je me charge de le payer voui^me le 
rendrez quand vous voudrez. 
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Mad. DE GERjbüRT. 

Non , je ne veux pas devoir abfolument. 
Le G O M T E. 

. A moi « fans doute; car qui efl-ce qui ne 
doit pas ? 

Mad. DE GERCOURT. ' 

A vous, ni à perfonne, que pour descho-' 
£es indifpenfàbles. 

' Le COMTE. 

Prenez-le toujours; fi vous vous en dé- 
goûtez, vous me le rendrez , ou vous me 
le payerez ; vous ferez ce qu’il vous plaira. 
Toi, Ikaël , attends moi là-dedans. Je te' 
donnerai ton argent chez moi , où je vais 
rentourher. 

-IKAEL. 

. Matame , il garde ton la bague ? 
''Mad. DE GERCOURT, 

Oui , oui , puifque le Comte le veut. En 
vérité, Monfieur le Comte, je ne fçai pas 
encore quand je pourrai vous rendre cec , 
argent-là , il faudra que nous prenions des 
arrangemens. 

Le COMTE. 

Je ferai tout ce qu’il vous plaira, 
IKAEL. 

Monfieur le Comte , Matame , Mate- 
inoR^lle , je fuis bien pour vous fervir. 

' F 5 ’ 




izS PR^^ERBES 
Le X O M T K 
Attends- moi. 

IKAEL. 

Ah , Monileur Comte , je fuis pas pxefîei 




SCENE V. 



Mad. DE GERCOURT, Le COMTE; 
HENRIETTE. 

Mad. DE GERCOURT. 



Ïl eft véritablement 



très- beau cediamanci. 



la , & je crois avoir fait un très-bon mar-J 
ché;mais. Comte, je eratns que cela ne^ 
vous dérange. 

Le C O M T E 



Moi, Madame, je vous 'jure que Boni 
ii’ayez donc pas cette crainre-là. 

Mad. DE GERCOURT. 

Mademoifelle, ne le trouvez-vous paÿ 
beau ? 

HENRIETTE. 

Oui , Madame , & je fuis bien aife qutt 
vous l’ayez acheté. 

Mad. DE GERCOURT. 

Ah , mon Dieu 1 mais je n’y penfois pas i 
me voilà dans le plus grand embarras ; c’cü ^ 
comme fi je ne l’a vois pas , ce diamanu 
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Le C O M T E. 

• Et pourquoi ? 

Mad.DE GERCOURT. 

Parce que je n’en pourrai pas Élire uia- 
ge , je ne pourrai pas le porter. 

Le C O M T E. 

Comment ? î 

Mad. DE GERCOURT. 

Mon mari connoît tous mes diamants , 

Si il fçait bien qu’il ne me donne pas affez j 
pour que je puiffe acheter quelque chofe 
de ce prix - là. 

Le C O M T E. 

Votre réflexion eft embârrafTante, ^ 
Mad. DE GERCOURîT.’ 

Je fuis défefpérée. Il faurque je m'en 
détache abfolument & que le Juif le re- 
prenne. 

Le COMTE avec Joie. 

Madame,. il, 'me vient une idée admira- 
ble ! il faut que le Juif le reprenne, oui; 
écoutez, écoutez ;c’eft délicieux! 

Mad. DE GERCOURT. 

Dites donc ? 

Le C O M T E. 

Ikaël le portera à votre mari, il le lui 
donnera pour cent louis, le bon marché le 
tentera & il l’acbetera pour vous le donner. 

F 4 
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Mad. DE GERCOURT. 

Oui , votre idée eft plaifante, & je 
gnerai même à cela cent louis, que je voua 
devrai de moins. 

Le COMTE. 

Mademoifelle Henriette, faites entreç 
le Juif. 

Mad. DÉ GERCOÜRT. 

En vérité. Comte, vous êtes raviffant T jes 
ji’aurois jamais eu Te fp rit d’inventer ceU«.* 
Le COMTE. 

Croyez- vous encore à la Prélîdente ? 

Mad.DE GERCOURT. 

Allons , allons > ne parlons plus d’elt©^ 

, . . HENRIETTE. 

■ Je vais donc faire entrer le Juif.? 

Mad. DEGERCOURX. 

Oui, oui. id 

HENRIETTE» 

Monlieur Ikaël f 




V K AM A TIQ UES. 

^ ; 

s C E N E VI. 

Mad. DE GERCOURT , Le COMTE; 
HENRIETTE, IKAEL. 

Le COMTE. 

ï K A E I. , écoute bien ce que je te vas dire»' 

IKAEL. 

Oui , Monfieur Comte. 

Le COMTE. 

Voilà la bague ^ qu'il faut que tu re- 
prennes .... 

, IKAEL. 

Quoi , Matame , il ne veut plus ; c'effc 
un grand tort , il eft un fort pon marché , 
pour véritablement. . 

Le COMTE 

Ce n’efl pas cela. Il faut que tu la dorh 
nés à Monfieur de Gercourt , le mari de 
Madame, pour cent louis. 

IKAEL. 

Ah , Monfieur Comte , je peux pas 
moins de fix mille francs, en conlcience s 
c'efl comme je tis. 

Le COMTE. 

Pn te la payera toujours fix mille francss 

^5 
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mais tu la donneras à Monfieur de GeN 
court , pour cent louîs .... 

IKAEL. 

Mais, Monfieur , Comte , il fait un plaî* 
fanrerie; cent louis, il fait pas fix mill© 
francs; 

Le C O M T E. 

Non , mais cela fait deux mille quàtre 
•ent livresk 

IKAEL. 

Hé-pîen , Monfîeur Comte, fous fqyez 
pien que je ne peux pas pour teux mille 
quatre cents livres. 

C O M T E. 

Non ; mais je te donnerai trois mille fîx 
cents livres, moi, pour le relie 5u paye- 
merv:.. 

IKAEL. 

Ah , je comprends fort pien , vous ache- 
tez à vous deux , vous , Moniteur Comte > 
& Monfieur Gercourt encore;. 

Le COMTE. 

Oui, -c’en cela. 

. Mad. DE GERCOURT. 

Mais il ne faut pas qu’il aille dire àmoi^ 
mari, que vous payerez Iç reûe. ' 

IKAEL. 

11 faut pas ? . ^ 
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Le C O M T E. 

Non > vraiment. Tiens, Henriette t© 
mènera chez lui, ou bien où il fera. Et tu 
lui diras que cette bague efl à vendre pour 
■fix mille francs. S’il n’en veut pas pour ce 
prix là , tu diminueras jufqu’a cent louis. 
Four lors > il la prendra , il te donnera 
' cent louis & je te donnerai le refte. 

I K A E L. 

Je comprends fort pon ; c’efl: pour fut 
faire croire encore un plus pon marche 
que fîx mille francs. 

Le COMTE. 

Oui , & tu ne lui parleras pas de moi', 
ni de Madame. 

IKAEL. 

• Oh, îatflTez faire, je fuis affiiré à pré- 
fent av#la tiamant. Oît faut- il porter.? 

^ Mad DEGERCOÜRT. 

- Henriette te le dira , & quand il en fera 
temps. 

IKAEL. 

• Ab, pon, pon, 

HENRIETTE. 

Madame , je crois que voilà Moufiieun 
Mad, DE GERCOURT. 
Mon carrofTe doit être au bout du Jar- 
din , fur le rempart ? 

Fd 
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HENRIETTE. 

Ceft Monfieur , hii-même: 

Mad. D E G E R C O U R T. 

Hé- bien > je m’en vais. Refte ici , il né 
fçaura pas que je ferai fortie ,.il* y< viendra 
fûrement.. Venez , Comte. 

j 

S c E N E VIL 

K. DE GERCOÜRT , HENRIETTÊ; 

M. DE GERCOÜRT^ avec des; 
papiers à la maiiu 

Ou efl: Madame dé Gercourt, Made4 
Bioifelle ? je la croyois icU * ' 
HENRIETTE. 

Monfieur , elle Vient de forcir dans Tinfe 
tant par la porte du rempart. ^ 

M. D E G E R C O ü R T , s'ajfeyant 
& lijànt fes papiers^ 

Et reviendTa-t’elle fouper ? 

HENRIETTE. 

Oui, Monfieur, car elle le plaignok 
encore ce matin,. qur’elle ne vous voyoit 
prefque plus. 

• M, D E G E R COU RT lïfanu 
Oui , je crois que c’ell bien là ce qui Toc* 
cupe. Je foupeiai pourtant ici aujourd’hui. 
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HENRIETTE. 

Cela lui fera grand plaifir. ‘I 

M. DE GERCOURT, llfant, 

Maderaoifelle auriez ~ vous uno 

écritoire ? 

HENRIETTE. 

Oui , Monfieur, en voilà une. 

M. DE GERCOURT , tjfiya.nt ^écrirè. 
Mais cela n’écrit non plus!..« c’eft bien 
là une écritoire de femme ! je vous en prie ^ 
dites qu’on me falTe venir mon Caifller « 
ou Monfieur le Noir ; c’efl: égal. 

HENRIETTE. i 

Monfieur , ils n’y font pas. 

M.^DE GERCOURT, 

Comment, il n’yap>erfonne au Bureau? 

HENRIETTE 
Non , parce qu^ Madame a donné fi 
loge de la Comédie à ces Mefiieurs , Sc ils 
y font allés. 

M. DE GERCOURT , écrivant. 

CTeft bien néceflaire que des Commis 
aillent à la Comédie ; mais je fçai bien 
pourquoi ; c’eft que cette femme-là n’a ja- ' 
mais le fol 6c qu’elle fe fait avancer fe& 
quartiers par le Cailîier. 

HENRIETTE. 

Cefl bien vrai , Monfieur , qu’elle n’a 
pas d’argeiKi fi elle en ayoiç e^« je lui 
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M. DE GERCOURT. - 

Qu*eft-ce que c*eft ? quoi, un Juif! pour- 
voi laiffe-t’on entrer ces gens-là ici ? 

HENRIETTE. 

Monfieur, Veft moi qu*il a demandé, 
C eft l’homme au bon marché donc je vous 
parlois. 

M. DE GERCOURT, 

Je n’en ai que faire, allons. 

I K A E L. 

Si Monfieur , il foulloic rcgarter feuler 
mène ile tiamanc. 

M.DEGERCOURT, écrîyanu 

Je te dis que non. 

IK AEL. 

MonEeur, confiiérez que je l’apporte 
ici de préférence , & que fle tiamanc qu’iî 
vale douze mille francs par-tout ; on 
»onnc pour fix mille. 

M.DEGERCOURT, écrivante 

S’il valloit douze mille Éancs , on ne le 
iJonneroic pas pour moitié, 

I K A E L. 

T^on , cela il cil frai, comme il ik Mor> 
fleur ; mais c’cR la pefoin t’argent fuî la 
moment , qui fait cet marché pon, 

M. DE GERCOURT, 

Laifle-moi en repos. 

HENRIETTE, 

Mais, Monfieur , voyez- le. 
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M. DE G ER COUR T, regardant 
h diamant, 

V oyons donc. Oui , il eR fort beau ; mais • 
je n’en veux point. 

I K A E L. 

Eh-pien , compien , Monfieur , il veuÉ 
tonner. ^ 

M. DE GERCOURT, remettant 
diamant fur la table écrivant, . 

Rien. 

IKAEL. 

Oh, rien, c’eft un patinage, & Mon (îeuè ' 
il n’eR pas capable, s’il ne regarte pas; mais 
je puis encore temanter moins , fi il veut 
examiner , je tonne pour teux cents louis- 
HENRIETTE 

Ah , Monfieur , deux cent louis ; c’eft 
pour rien. 

M. DE GERCOURT, 

Que veux- tu que j’en faffe ? 

. - HENRIETTE. 

Mais , Monfieur , pour Madame , c’eflj' 
bientôt fa fête. 

M. DEGERCOURT, écrivant 

Bon, elle en a affez. 

HENRIETTE 

Elle n’en a pas un comme cela.. 
IKAEL fpréfentant le diamant^ 

Oui, Monfieur, regarte encore.. 
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M. DEGERCOURT. 

Je vois bien. Allons , pour me débar^J , 
iralTer , je t’en donnerai cent louis. 

I K A E L. 

Ah , Monfieur , lie tiamant là pour cefifï 
ïouis î j’ai pas volé , je puis pien tire. 

M. DE GERCOURT. 

Ceft tout ce que j’en peux donner. Alf 
Jons 9 laiflè-moi donc en repos. 

IKABL. 

Eh-pien , n>ettre cent cinquante ? 

M. DE GERCOURXé ^ 

Non, 

IKAEL. 

Fous ne feulez pas ? 

M. DE GERCOURT.] 

Je te dis que non. 

IKAEL. 

Eh-pien, Monfieur, prentre toncposi* 
cent louis ; mais je puis pien aflurer , qu^ 

^ fends jamais encore pour cet prix-là. 

M. DE GERCOURT. 

Ils difent toujours cela. 

HENRIETTE. 

Je crois qu’il a raifon. Quel plaifir celii 
va faire à Madame ! 

, M. D E G E R C O U R T. 

Oh', oui , tu verras. Il faudra que je I^^ 
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aye encore obligation de le prendre, peut4 
Cite. Il écrit un billet. 

HENRIETTE. ’ . . 

En vérité, Monfieur, vous neconnoii- 
Xez pas la bonté de fon cœur. 

M. DE GERCOURT,emVÆ«f. 

La bonté de fon cœur voilà un billet 
^our Ifcs cent louis, tu n^as qu’à attendre 
que le Caiflîer foit revenu. - . 

I K A E L. 

Monfieur , s’il y a encore t’autres for- 
tes pour la fervice , je viens fur la moment. 

M. DE GERCOURT, écrivant. 

Non, non je- ne veux plus te voir. 

IKAEL. 

Monfi^r , je fuis fort obligé. Il fort Ôvtc 
fienrietu. 




! S C E N E I X. 

M.DEGERCOURT,M. DEMI*! 
REVAULT,CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE. 

Onsieur de Mirevault. 

M. DE GERCOURT. 

^ Mon frere ? Il fe lève. Et par quelle 
gvanture' à; cette heure-ci? 
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M. DE MIREVAULT.. 

Je viens vous dire une nouvelle. 

M. D E GERCÔURT. 

Une nouvelle? , 

M. DE MIREVAULT. 

Oui, nous marions ma fille. 

M. DE GERCOURT. 

Ah, ah! afleyez vous donc. Ils s ajjeyent^ 

M.DEM1#EVAULT. 

J’ai trouvé un parti qui me convient. 

M. DE G ERCOÜRT. 

, Tant mieux ! ER-ce le Tréforier de^ 
États de . . . 

M. DE MIREVAULT. 

Non , non ; c’efl un Colonel. j 

M. DE GERCOURT. 

Un Colonel ? 

M. DE MIREVAULT. ; 

Oui , ou du moins qui en a la promefiej 
c’eft un homme de grande qualité. 

M. D E G ERCOUR T.l 

Diantre î 

M. DE MIREVAULT. 

. Ma fille fera préfentée & il pourroîc 
même arriver, s’il mourroic quelques pa- 
ïens .... vous entendez bien ..... qu’elle 
auroit le Tabouret. 

M. DE GE R COURT. 

Et vous & votre femme, qu’eft-ce gud 
vous auriez ^ 
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M.DE MÏREVAULT. 

Nous aurons que nous marierons bieii 
notre fille. 

M. DE GERCOURT. 

Oui , c’eft une grande affaire que yottÿ 
faitcs-là. Et votre gendre eft-il riche ? 

M. DE MÏREVAULT. 

Non , pas à préfent ; mais il a les plus 
grandes efpérances. • 

M. DE GERCOURT. 

Enfin , vous êtes bien content. 

M. DE MÏREVAULT. 

Oui. Je voudrois voir votre femme po»f 
lui en faire part. 

M. DE GERCOURT. ’ 

Elle eil fortie ; mais je me charge de le 
lui dire. Et comment s’appelle .... 

M. DE MÏREVAULT. 

Quoi , je ne vous l’ai pas dit ? ^ 

M. DEGERCOURT. 

. Non, vraiment. 

M. DE MÏREVAULT. 

Cefl: le Marquis de Ferville, vous îé 
connoiflTez. 

M..DE GERCOURT. 

Sûrement. 

M. DE MÏREVAULT, 

: vVous voyez bien I 
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M. DE GERCOURT. 

Oui , c’eft une très-bonne affaire, 

M. DE MIKEVAULT. 

Je fuis bien aife que vous l’approuviezi, 

Ah-ça , je m’en vais , car j’ai mille chofes 
à acheter, des étoffes , des diamants..^. 

M. DEGERGOURT. 

' Efl-cè que vous vous connoiffez en dia*^ 
mants ? 

M. DE MIREV AULT. 

Oui , vraiment , & très-bien même. f 

M. DEGERGOURT. 

Venez , voyez un peu cela. - * 

M. DE Ml REVAULT. 

Ah , ah ! c’eft fort beau 1 
- M. DE GERGOURT. 

Qu’eft-ce que cela vaut ? 

, • M. DE MIREVAULT. 

' Mais , attendez. Gela vaut douze mille 
francs , ^ au meilleur marché dix. ■ l 
M. DE GERGOURT. 

'Vous le croyez.? ' , ' 

• M. DE MIREVAULT. • 

Je vous dis que je m’y connois très-bieu. 

• M. DE GERCOURT. 

• Devinez combien il m’a coûté ; c’eft ust 
Eafard. ^ • - . * . 

7 7 M. D E M IRE VA U L T. 

Huit mille fraDCS^ , - , 
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M* D E G E R C O U R T. 

Pas tant. 

M. DE MIRE VAÜLT. 

Si vous l’avez eu pour fix, c’eft pour rieii; 

Mv D E G E R C O U R T. 

Il ne me coûte que cent louis. 

M. DE MIRE VAÜLT. 

* C* eft inconcevable ; car il eft admirabl«è 
M. DE GERCOURT. 

Je vous dis vrai. 

M. DE MIREVAULT. 
Pardi , vous devriez bien me le ceder j 
c’ell un hafard unique. 

: M. D E GERCOURT. 

Je ne le peux pas, je l’ai acheté^ pom 
Madame de Gercourt. 

M. DE.M IREVAULT. 

Elle en a tant, & vous me feriez le plul 

•*1. ^ 

igrand plaifir du monde. 

M. DE GERCOURT. 

Hé-bien , écoutez , arrangeons-nous. 

M. DE MIREVAULT. 

t Je ne demande pas mieux. 

M. pp GERCOURT.- 
Vous l’avez eftimé dix mille francs P 
M. DE MIREVAULT. - 
Qui i eft-ce que vous voulez me le ven» 
dre cela? 
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M. DE GERCOURT. 

Fi donc l voici ce que je veux dire; vous 
mariez ma nièce, je ferai obligé de lui faire 
on préfent. 

M. DE MIREVAULT. ^ 
Eh-bien, vous lui donnez ce diamant f, 
' M. DE GERCOÜRT.Î ^ 
Oui ; mais vous me rendrez mes cent 
louis. 

/ M. DE MIREVAULT. 
Mais , vous ne lui donnerez rien par cec 
«rrangement là. 

M. DE GERCOURT. 

Je vous demande pardon, & l’excédent 
des cent louis? 

M. DEMIREVAULT. 
Cela ne fe peut pas, vous vous mo» 
quez de moi. 

. M. DE GERCOURT. 

■ ■ Non , je ne le cède qu’à cette condition.' 
' M. DE MIREVAULT. ' 

C’eil unpeu vilain, ce que vous faitofr-là,' 
. . M. D E G E R C O U R T, 
Vilain ou non, voyez fi çeh vous'coo* 
f orient. J . 

; M. DE MIREVÀUtT, , 

Allons, comme vous .VQ«dte% , , ■ . 
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M. DE GERCOURT, écrivant, 

• Mad. DE GERCOURT. 

i 

Mad. DE GERCOURT. 

Tt par quel hafàrd j Monfieur , ‘ êtei 
vous étafeli ici. 

M. DEGERCOURT, écrivant,^ 

' Je fuis veni'w vous y chercher, j’y fuis 
relié. 

Mad: DE GERCOURT s^afeyant. 

■ c C’ell bien honnête à vous. Je me plai- 
^nois tantôt , de ce que je ne vous vois ja-> ^ 
* . mais que des inftants. 

i. M. DE GERCOURT. 

Comment donc, ceci eft nouveau! 

" Mad. D E G E R C O U R t. 

Mais, point du tout , il femble à voüS 
‘ entfendre, que 'je ne vous aime pas; vous 

içavez bien le contraire. ... . ^ 

M.DE . 



/ 
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M. DE GERCOU R.T , écrivante 
Moi ! point du tout. 

Mad. DE GERCOURT. 

Oh , laiflez donc là vos écritures. 

M. DE GERCOURT, écrivant. ' 
Si vous voulez , je m’en irai chez moi. 

Mad. DE GERCOURT. 

C’eft bi<în répondre à tout ce que je vous 
dis de tendre. 

M. DE GERCOURT, eVrzV^nf. 
De tendre! Sûrement ce que je fais, 
vaut mieux que de la tendrefTe pour vous. 
Je fuis occupé de recueillir, quand vous ne 
faites que fonger à répandre, à dépcnfcr; 
Mad. DE GERCOURT. 

L’un eft plus honnête que l’autre. Ré- 
pondez- moi donc. N’ave'z-vous vu per- 
Ibnne depuis que vous êtes^ntré.? 

M. DE GERCOURT, écrivant. 
Non. Ah, j’ai vû mon frere. 11 marie fa 
fille , il eft enchanté ! 

Mad. DE GERCOURT. 

• Je le crois. 

M. DE GERCOURT , écrivant. 
Au Marquis de Ferville. ^ 

Mad. DE G E K C O U R T. 

Au Marquis de F. rville! c’cll bien fait 
à eux; c’eft ma bellc-foeur qui aura fait ce 
Tom. Il' G 
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ïTiariage-Ià] car c’eftia plus ridicule créar 
ture avec fa vanité .... * 

M. DE GERCOURT,*nV-t«f. 

Je me fuis chargé de vous le dire. 

Mad. DE GERCOURT. 

'A la bonne heure, comme ils voudront. 
Mais vous avez vû quelqu’un encore? 

M. DE GERCOURT, écrivant. 

Je vous dis que non. ' 

Mad. DE GERCOURT. 

Tour cela vous dites que vous venez’ me 
chercher & vous êtes bien peu occupé de 
moi: comment voulez-vous qu’on caufe 
avec vous , pendant que vous écrivez? 
dites- moi donc , on m’a dit que vous aviez 
vû quelqu’un encore. 

Mad. DE GERCOURT. 

Ah, un Juii^ • 

M. DEGERCOURT. 

Un Juif.? quoi, vous auriez acheté quel- 
que chofe pour moi ; je vous reconnois bien- 
là; il 7 a long-tems que vous ne m’aviez 
rien donné, & vous vous en êtes fou venu; 
qu’eft-ce que c’eft ? 

M. DIE GERCOURT. 

J’avois acheté un diamant. 

Mad. DE GERCOURT. 

Pour moi? 
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M. DE GERCOURT. 

Oui. 

Mad. DE GERCOURT. 

LailTez donc cela. Hé- bien, où ell-il?. 
donnez-le-moi , il eft fûremenc beau? 

M. DE GERCOURT. 

Oui , il eR fort beau. 

Mad. DE GERCOURT. 
Voyons-le donc. 

, M. DEGERCOURT. 
Écoutez-moi. 

Mad. DE GERCOURT. 

Mais, que voulez-vous dire.? voyons I<s 
diamant. 

M. D E G E R C O U R T. 

Laiflez-moi vous expliquer ceci. 

Mad. DE GERCOURT. 

Mais, quelle explication faut il don-' 
nez le moi. 

M. DEGERCOURT. 

Attendez ; c eR un marché admirable 
que j*ai fait. Mon frere Ta eftimé dix mil- 
le francs. 

Mad^ DEGERCOURT, 

Il doit etre beau. 

M. DEGERCOURT. 

Oui, vraiment, il eR beau, & je ne 

1 ai acheté que cent louis. 

G a 
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MacL DE GERCOURT. 
Voyons-le donc. 

M. D E GER CQUR T.1 
.• Voici bien le meilleur , 'mon frere Ta 
trouvé charmant , il en a eu envie. 

M. DE GERCOURT. 

Vous ne le lui avez pas donné ? 

Mad.DE GERCOURT. 

Je n’ai pas été fi fot. 

Mad. DE GERCOURT. 

Vous avez bien fçu tout lepkifirque 
vous me feriez. 

M. DE GERCOURT. 

^ r 

Ecoutez jufqu’au bout; il vouloit que >e 
le lui cédaflé pour cent louis. 

Mad. DE GERCOURT. , 
Mais point du tout. 

M. DEGERCOURT. 

Sans doute , voici ce que j’ai fait. J’ai 
dit J puifqu’il marie fa fille > je ferai obli- 
gé de lui faire un préfent. 

Mad. DE GERCOURT. 

Hé- bien.? 

M. D E.G E R C O U R T. 

Je lui al dit : vous trouvez qu’il vaut 
dix mille francs, en vous le cédant pour 
cent louis 

Mad, DEGERCOURT, intrigué. 
Comment ? 
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M. DE GERCOURT. 

Voyez mon calcul ; c’eft comme je 
donnois à ma nièce, fepc mille fix cencs 
livres. 

Mad. DEGERCOURT. 

Hé-bien , vous Je lui avez donné ? 

M. D E G E R G O U R T. 

Oui , mais il me rendra mes cent louis ; 
voilà ce qu’on appelle faifir l’occafion. 

fMad. DEGERCOURT. 

Allez , vous êtes odieux ; c’eft une vilai- 
nie abominable! 

M. DE GERCOURT. 

Voilà bien comme font les femmes , elles 
n entendent rien aux affaires. 

Mad. DE GERCOURT. 

Mais, fi ceff: un bon marché; pour- 
quoi n’en aurois- je pas profité ? 

M. D E G E R C O U R T. 

Mais fongez donc que c’eft fept mille ‘ 
fix cents livres que je donne, fans qu’il m’en 
coûte un fol. 

'Mad. DE GERCOURT. 

^e fonge que vous ne fçavezce que c’eft 
de rien faire qui puiffe me faire plaifir , • 
non, Monfieur, jamais; j’étoisbien fotte 
de l’imaginer. ^ 

G î 
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M. Dp GERCODRT. 

Mais, ... 

Mad. DE GERGOURT, 
Kon , je ne veux rien entendre. 

M. DE GERGOURT. 

On ne peut donc jamais avoir d’agré- 
ments dans fa maifon , en cherchant même 
à faire de fon mieux. J’étois revenu ici pour 
fouper avec vous , & je m’en vais. 

Mad. DEGERGOURT. 
Allez , allez , Monfieur , chercher à 
gagner fur un Juif. Voilà comme font ces 
Meflieurs lesmaris ; & ils veulent ^u’on les 
aime après cela ! 



S Ç E N E X I. 

Mad. DE GERGOURT, 

Le GOMTE, 

. HENRIETTE. 

Le GOMTE. 

Eh-b I E N , Madame , cela a-t-il bieti'' 
réulTi .? 

Mad. DE GERCOü R T 
Oui, Monfieur , très- bien. 

Le GOMTE, 

Ah , j’en fuis enchanté 1 




' DRAMATIQUES. 

Mad. DE G ER COU RT. 

Oui , vous avez eu là une belle idée! il 
a acheté le diamant cent louis, & il l’a cédé 
à fon frere , pour le même prix. 

Le C O M T E. 

Quoi , vous ne l’avez pas f 

Mad. DEGERCOURT. 

Non , Monfieur j'non , faut-il vous le ré- 
péter cent fois .P voilà le fruit de votre belle 
imagination. 

Le COMTE. 

Mais , Madame , j’ai cru.... 

Mad. DE GERC'OURT. 

Monfieur, il falloir me lai fier faire ; mais 
vous vous croyez toujours plus d’efprit que 
nous. 

Le C O M T E. 

Je fuis bien loin de le penfer , & je vous 
ai tou jours trouvée fupérieure en tout à tout 
ce que je connois. 

Mad. DEGERCOURT. 

Toutes ces fadeurs-là font hors de fai- 
fon , & vous me ferez plaifir de vous re- 
tirer. 

Le COMTE. 

Parlez-vous férieufement .P 

Mad. DE GERCOURT. 

■Oui, Monfieur* ôç tr ès- férieufement 

G 4 
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je feir; que je ne vous dirois que des chofes 

défagréables. 

Le C O M T E. 

J’efpere que demain vous ne penferea 
pas comme cela. 

Mad. DE GERCOURT. 

Demain , comme aujourd’hui , je ne veux 
plus vous revoir. Ne me fuivez point , c’efl 
un parti pris ; c’efl inutile. Elle s’en va avec 
Henriette, 

Le C O M T E. 

Amour , foins , argent, rien ne peut 
vaincre leurs caprices , & nous avons tou- 
jours ton. 

> 

fin du disi-fe^tlem Frovtrhti, 
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SECONDES LOGES* 

DE ^ 

ro P ÉRA,' 



LE DIMANCHE. 
DIX-HUITIEME PROVERBE. 







::jpje:ms o ww^ 

Mad. GOURSAIN, Marchande de- 
galons. 

M. GOURSAIN, fon mari. 

Idad^ M E R I G O N , Marchande cU.- 
^drap. 

M. M E R I G O N ifon mari. 

M. MORANDAL , Intendant dé 
Maifon. 

M, RENARD;» Procureur au Châtelet.. 



ha Scène ejî dans une des fécondés hogts^ 
après VOpèra.. 
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LES 

SECONDES LOGES 

D E 

r O'P É R A, 

LE DIMANCHE. 

P R O V E ,R B E.. T- 

SCENE PREMIERE. 

Mad. GOURSAIN , Mad. MÉRIGON,, 
M. RENARD , M. MORANDAL. 

M. MORAND AL.. 

Eh -BIEN, Mefdames , commcnr avez* 
vous trouvé l’Opéra aujourd’hui .P 
# Mad. GOURSAIN. 

AlTez joli ; il n’eA pourtant pas fi. beau? 
que l’autre». 

G 6 
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M. MOR ANDAL. 

Lequel ? ^ 

Mad. COURSAI R . 

Et celui qu’on jouoit , il 7 a eu Di- 
manche quinze jours ? 

M. MORANDAL. 

Armide: ah dame; c’eft autre chofe; 
mais chacun vaut fon prix. 

* Mad. MÉRIGON. 

Monfieur Morandal, n’avez-vous pas 
vu mon choux ? il m’a promis de venir 
me reprendre ici. 

M. MORANDAL. 

Il eR monté avec moi , & il va venir 
tout-à-l’heure. Mais qui efl-ce qui eft là qui 
fe cache avec Ion chapeau , n’cft-ce pas un 
«certain Procureur , appellé Renard? il me 
l'emble avoir vu cevifage-là quelque part. 

M. RENARD. 

Vifage , toi-même ; hé , poliçon; je vou- 
drois bien favoir pourquoi on laifle entrer 
ici des gens du parterre l 

Mad. MÉRIGON. 

Ah, Madame, il va rec-iinmencer. En 
vérité , il nous a fait bien rire toujours pen- 
dant l’Opéra. 11 a été, on ne peut pas plus , 
diverciiTanc. 






Dkîii!' i CïOO^Ic 



1D R A M ATI QU E S.isf 

M. MORAND AL. 

Je le crois bien ; c’eft le métier des Sin- 
ges. Il rit. Ah , ah , ah , ah. 

Mad. G O U R S A I N. 

Ah, Monfieur Morandal , finiflez donc, 
ne me faites pas rire davantage ; car je n en 
''' peux plus à force de me retenir. 

. M. RENARD. 

Il ne falloir pas vous gêner. Madame ^ 
1 6c me demander mon chapeau. 

Mad. MÉR IGON, riant très- fort €$• 
cjfuyant fes yeux, 

Hi , hi , hi , hi , hi. Ah , je n’en puis plus! 
I Mad. G OU R S Al N. 

Mais> où prend-il donc tout ce qu’il dit ? 

Mai. M É R 1 G O N. 

Ah , je crois que voilà mon mari. ' 






N. 
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SCENE II. 



Mad. COURS AIN, Mad. MÉRIGON. 

M. MÉRIGON , M. MOR ANDAL , 
M. RENARD. 

Mad. MÉRIGON. 

S H BiEK , mon choux , cù étois-tui 
donc.'’ nous t’attendons. 

M. MÉRIGON. 

Allons , allons , me voilà. Madame 
Gourfain eft-elle un peu contente ? 

Mad. GOURSAIN. 

Oh , pour cela oui. 

M. MÉRIGON. 

Vous me croirez une autre fois , Ma- 
dame; vous voyez que je me connois ea 
mufique, moi. 

Mad. GOURSAIN. 

Oui, mais Monfieur Gourfain m’avoit 
dit , que j’entendrois l’air que chante ma 
fille ; j’ai toujours écouté , & on ne l’a pas^ 
chanté. 

M. RENARD. 

C’eft qu’on ne fa voit pas que vous criez 
ici imais une autre fois cela n’arrivera phas^ 



.^Ic 



D 
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M. MÉRIGON. 

Renard fe moque de vous. Madame 
Gourfain ,* je vous en avertis. 

Mad. COURS AIN; 

Bon , je ne Técoute ni plus ni moins, que 
s’il neparloit pas. 

Mad. MÉRIGON. 

Situ favois,mon chou v, tout ce qu’il noua 
a dit , il a penfé nous foire crever de rire jr 
il nous a fait des contes. . . . 

M. RENARD. 

Sans les Barons. 

Mad. GO U RS AI N: 

Il n’a jamais été fi fou. 

M. MORANDAL. 

C’ell vous , Mefdames , qui lui tourne2{ 
la tête. 

Mad. ME’RIGON. 

Ah, c’efl bien honnête cela,MonfieuP 
Mbrandal ; il ne nous a pas dit de ces cho- 
fes-là, par exemple. 

M. RENARD. 

Comment ; mais c’eR que je ne parle ja^ 
mais de chofes , moi ; pour qui me prenei> 
vous ? 

M. ME’RIGON. 

Voilà votre paquet, Meidames ; poui’-^ 
quoi l’attaquez-vous aufli ï il ne reliera ja.- 
mais couru _ I 

1 
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M. R E N A R D. 

Oh , ces Dames favenc bien que ce n’eft 
pas mon défaut. 

Mad. ME’RIGON. 

Comment , nous le favons bien ? celui-là 
cfl aflfez impertinent ; à Madame Gourfain , 
efl-ce que vous en favez quelque chofe,Ma- 
dame ? 

Mad. GOURSAIN. 

Il faut lui pardonner , il ne fait ce qu’il 
dit. Oîiefl donc Monfieur Gourfain. P je 
l’ai vu dans le Parterre ^ qui fe donnoitdes 
airs de lorgner, dame, il falloir voir ! Eft- 
ce qu’il ne nous a pas lorgnéesauflî , nous ?. 

M. MORANDAL. 

• C’étoit avec ma lorgnette , que je lui 
avois prêtée. Elle eft fort bonne. 

Mad. GOURSAIN. 

Il n’avoit donc pas la fienne ; car il en 
a une garnie en argent , qui eft fort belle; 
c’eft un Milord Anglois qui la lui a don- 
née. Et tenez, Monfiepr, Mérigon;vous 
favez bien ; c’eft celui à qui nous avons fait 
ce gros envoi , pour un grand mariage., « 
Vous fouvenez-vous ï 

M. ME’RIGON. 

Oui , oui , je me rappelle cela , j’ai 
quelque idée confufe 
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M. R E N A R D. 

On ne dit plus confufe; on dit honteufe , 
ti*eft-ce pas , Mefdames , que c’e/l plus 
honnête ? 

Mad. COURSAI N. 

Ah I mon Dieu , le drôle de corps , ne 
finirez-vous donc jamais ? . 

M. RENARD. 

Je n’ai pas encore commencé. 

Mad. G O U R S A 1 N. 

TeneZy tenez,voilà Monfieur Gourfain, 

. iv.»— 

SCENE III. 

Mad. COURS AIN, Mad. MÉRIGON, 
M. GOURSAÎN, M. MÉRIGON , 
M. MORANDAL , M. RENARD. 

M. GOURSAIN. 

M E s D A M E s , j’ai l’honneur de vous 
> faluer. 

Mad. MERIGON. 

Bon jour, Monfieur Gourfain. 

M. G O U R S A I N. 
Qu’efl-ce que c’eft que tous ces gens-U 
que vous avez avec vous ? 
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M. M ÉfR I G O N. 

Allons, allons,' entre dans la loge, tii 
le verras. 

M. GOURSAIN. 

Oh , je n'ai que faire d’y entrer. Eft-ce 
que vous ne vous en allez pas donc ? Vou- 
lez-vous coucher ici f je fuis votre ferviteur. 

Mad. GOURSAIN. 

Mon ami , tu ne me dis rien ; dis donc , 
la poule , d’où viens-tu f 

M. G O UiR S A I N. 

Pardi , moi j je vous attendois toujours 
là-bas , il n’y a prefque plus perfonne. Eh , 
dis-donc , toi frere Renard , qu’eft-ce qu« 
tu fais-là ? dans ton coin , tu ne dis rien ? 

M, RENARD. 

Ces Dames m’ont défendu de parler, 

M. GOURS AIN. . “ 

A propos , Monfieur Morandal , j’ai vU 
votre Duc là-bas. 

M. MORANDAL. 

Ne vous a-t-il pas demandé (i j’étois 
iciî* 

M. GOURSAIN. 

Non , il ne m’a pas parlé ; mais il m’a 
fait l’honneur de me faluer bien poliment. 

M. MORANDAL. 

Il me demande quelquefois : eh - bien ^ 
Monûeur Morandal , comment avez-vouÿ 
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trouvé rOpéra, Dimanche, & ks Da- 
mes avec qui vous étiez? ah, ah, Môh- 
fîeur le drôle , vous n’êtes pas demauvai$ 
goût. 

M. G OU R S AIN. 

Tour de bon? écoute donc cela, Ma4 
dame Gourfain. 

Mad. MÉRIGON. 

Qu’eft-ce que c’eft? nous n avons pa$ 
entendu. 

M. MORANDAL. 

Je difoisà MonfieurGourfain,que Mon- 
fieur le Duc vous trouvoit fort jolies couceç 
les deux. 

Mad. G O U R S A I N. 

Quoi , tout de bon , il vous a parlé de» 
nous? 

M. MORANDAL. 

Oui, en vérité. 

Mad. M E’ R I G O N. 

C’eft bien honnête à lui, &il nousfaic 
bien de l’honneur. 

Mad. GOURSAIN. 

Il faudroio le prier de venir un jour ai. 
notre mai Ton de Pafly. 

Mad. ME^RIGON. 

Ah! que c’eft bien dit. 

M. MORANDAL. 

*11 ne demanderoic pas mieiuu 
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Mad. COURS AIN. 

Comme cela feroit enrager Madame ■ 
Augrartd , avec fa vieille Croix dt Saint- 
Louis ! elle, qui dit toujours, qu’elle n’aime 
que les gens de condition. Il faudra arran- 
ger cela ; entendez-vous , Monfieur Mo- 
randal 

M. MORAND AL. 

Oui, oui, laiflez-rooi faire.) 

M. Mi RI GO N. 

Dites donc un peu , vous autres , qu’eft- 
Ce que vous avez fait de TAbbé f 

Mad. M É R I G O N. 

Il efl aile a fon concert de la rue de 1% 
Verrerie. 

M. G O Û R S A I N. 

Et, viendra-t-il fouper? 

Mad. COURSAI N.-. 

Il nous a promis fans faute , de n’y pas 
manquer... 

M. MÉRIGON. 

C’eftque jeferois bien aifeque Monfieur, 
Morandal, qui paffe fa vie avec des gens 
de condition , l’entendît chanter. Vous ver- 
riez comme c’eft une belle voix ,* il fait tou-, 
jours trembler toutes les vitres de la maifon 
quand il chante. 

Mad. MÉRIGON. 

Ah J vrstia mon choux a raifoA* 
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al faut fe boucher les oreilles pour l’en- 
lendre. 

M. COURSAI N. 

Ah , oui ; c*eft le plus beau creux du 
monde ! n efl-ce pas comme cela qu’il fauu 
dire ? 

M. R E N A R D. 

Oui, mais pas devant des Dames , il ne 
faut pas parler de corde dans la maifon d’uii 
pendu. Il rit. Ah , ah , ah , ah. 

M. MORANDAL. 

Celui-là ell un peu fort de cafFé , Mef-, 
dames , qu’en dites-vous ? 

Mad. COURSAI N. 

Allons , allons nous-en. Madame Méri- 
gon , je vous confeille de vous trouffer un 
peu ; car dans ces tems humides-là , on abi’ 
me ici toutes fes robes. 

Mad. M É R I C O N. 

Vous avez bien raifon. Monfieur Cour- 
fain , aidez-moi un peu à fortir d’ici ; mais 
»e me lâchez pas ; car je ne fuis pas légère. 

M. COURSAI N. 

Appuyez , appuyez - vous ; là , vous y 
voilà. 

Mad. COURSAI N. 

Monfieur Gouifain ; Bertrand 
bas?. ^ 
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M. GOURSÀIN. 

Oui , oui , il eft avec le carrofle ; mais 
î’ai renvoyé Lapierre. ^ 

Mad. GOURSAIN. 

Ec pourquoi donc cela ? 

M. GOURSAIN. 

Il faut bien qu’il aille mettre le couvert ^ 
.vous ne penfez à rien , vous autres. 

Mad. M É R I G O N. 

Ah , oui , les hommes s’entendent beau- 
coup au ménage , n’eft-il pas vrai , Ma- 
ilame .f’ je crois que fans nous ils feroient 
bien embarralfés. Ah , Monfieur Renard . 
prenez donc garde , vous allez me faire 
tomber. 

M. RENARD. 

Ne craignez rien , allez , allez , ce que 
îè tiens > je le tiens bien. 

M. MORANDAL. * 

Il n’eft pas Procureur pour rien , il a la 
ferre bonne. 

M. GOURSAIN. 

Ah-çk , Monfieur Morandal , allez- 
vous-en vous deux Renard , avec cesDa- 

M. M É R I G O N. 
oui, nous nous en irons Gourfaia 
& HTOi de notre côté. 
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Mad. M É R I G O N. 

Oîi vont-ils donc comme cela ? 

M. R E N A R p. 

Ils ont une petite fille en ville ; lailTez- 
les faire, il ne faut pas que les femmes fo 
mêlent de cela. 

Mad. M É R 1 G O N. 

Adieu , mon choux ; ne fois donc pas 
long-temps. 

M. M E R I G O N. 

Ne vous inquiétez pas , nous arriverons 
avant vous. . 

M. RENARD. 

Si vous ne revenez pas , vous nous écri- 
rez ; mais prenez garde au cornet où vous 
tremperez votre plume, entendez-vous?. 
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